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I NST I TU T D E FRANCE 

ACADÉMIE FRANÇAISE 

M. le Marquis DE VoGÜÉ ayant été élu par l'Académie 

française à la place vacante par la mort de M. le 

duc DE BRoGLIE, y est venu prendre séance le 

12 juin 1902 et a prononcé le discours suivant: 

ME SIE URS, 

En venanl m'asseoir à la plac lai ée vide par Jacqu e -
Victor-Albert , duc de Broglie , et qu'ont occupée a ant lui 
Lacordaire et Tocqueville, je mes ure avec inquiétude la 
di tance qui me épare de ce grand esprits,. et , pour o er 
affeonter le poid d'une pareille uccession , j 'ai b oin de 
me senti t soutenu par l'indulgenl mpathie dont · o suf­
feage m'onl apporté l'expres ion: j'espère la mérit r paP 
la profonde incérité de ma reconnaissan ce, par la ju le 
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apprécia li on que je fa is d u gr and h onneur qu e ,·ou m'a­
,·ez accordé. Je ais qu'en m'appelant au sein de votre 
illustre Compagnie, vous n'avez pas cru remplacer le duc 
de BPoglie, mais vous avez voulu assurer à ·a mémoire 
l'homm ag·c d'une vieille e l fi dèle amitié: Je ais que mon 
principal titre à votre bienveillance est de l'avoir aimé el 
d'avoir élé honoré de son affection. Presque on con lem­
poPain, admis dan · son intimité, j 'ai a sisté au travail de 
sa pensée , j 'ai suepris les généreux mouvement de on 
âme. C'e. t au Lémoin affeclueu "'\ el convaincu de a vie que 
vous a ez Youlu confier le oin de ou. en faire le tableau: 
vous aviez qu'à celle lâche, à. défaut d 'autee mérit~, il 
mettrait toul son cœut' . 

Tâche Jourde· et bien faite po ur effrayer. ull e exis tence, 
en effe l, n 'a été plus remplie. La diplomatie, la politique, 
le lettres, la philo ophi , l'ont tour à tou l' el ou cnl 
simultan ément occupée : elle a traversé les fortunes les 
plu diverses, au gré de l'évolutions politique el des 
reloues de l'opinion : elle a connu le· ivre . es du succès, 
les déception s de la défai t , les amertumes de l' injuslice, 
les angoisses elu dévouement impuissant, le haule satis­
factions du devoir accomp li, e t, malgré la variété des lra-
aux et Ja diversité de· fortunes, elle offre, grâc à la fm'­

melé des convictions cl à la force du caracl \I'<' , le l'~li'C 

spectacle d ' une complè te- unité . 
Si grande, en effet , que fû t la alem inletlecluelle du 

duc de Broglie, elle élail encore urpa sée par sa valem' 
morale . Doué des dons les plu brillants, une vive inte1li­
gence, un esprit incisif, les facultés variées el charmantes 
qui fon l l'écrivain, l' orateur, le cau eur, il avai t en outre le 
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solides qualité et les fortes c1 o an es qui fonL 1 ftm es 
bien trempées et les conscience cl 'licale . 

A cet ensemble de qualités moral es e t intell ectuelle se 
joignaient, ans doute, quelque défaut et nous compr o­
meltrions la sincérité de no éloge en cher chant à le dis­
·imulei. 

Cet homme, dont le courage ci ique e l la vaillan mo­
Pale ne se sont j amai démenti s, ét ait un timide, q u le 
contact de ses emblabJ e embarra sait, auquel un acte 
d 'autorité coûtait un pénible effort. Sa nature un peu 
raide, suj ette à d'étrange di traction.· , ne répondait pa 
toujours au impulsion de on cœur ou aux intention de 
a parfaite couetoi. ie ; une voix mal timbrée, une pronon­

ciation défectueu e, un ge te accadé, cont.l'ibuaien l à don­
ner p arfoi à son embarras le apparences de la h aut ur, 
à ses spirituelles aillie celle du dédain . Il se r ndait 
compte· d ce. imperfection e L du tort qu'elles pou aient 
.lui fa·ire : il s'appliqu ait à le atténu er: il les ·a ttribuait à a 
jeune e solitaire qu n 'a aient p as as ouplie le cama­
r aderi e e t le r ela tion mondaines. Pour nou , a li ntif. 
au influence atavique , nou r econnais ons un ign de 
race, un tl'ail de cc lL ph) .·ionomi ollecti c qui di tin o·ue 
le souches vigoureuse ct donn e, même aux défaut h 'ré­
dilait•es, une saveur toute pécial . Nous y r etrou on un 
I es te de ce lle tendance naturelle, que Mme de Pompadour 
appelait a ec dépit « la férocité native des Brogli », 

que notre eegre tté confrère, dan une boutade de fran­
chi se élégante a appelée plu · impl ment l' << humeur 
hér éditair » de sa famille : ce tte humeur qui amena p lus 
d 'un froi s emen L·et nui sit à plu d 'un uccès, mai qui 
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inspira aussi mainte noble rési stance, mainte fière atti­
tude . La race avai t d 'ailleurs et surtout de grandes qualités 
qu'elle a prodiguées, au service du pays, sur les 
champs de bataille , dans les chancelleries, dans l'Église. 
Le duc de Broglie avait recueilli tout cel héritage : il 
avait les brillantes facultés du mieux doué de ses 
illustre ancêtres : il avai t su , comme eux, le approprier 
aux besoins du temps où il vivait; il avait en outre, en 
dépit de l'humeur héréditaire, des qualités intime q ue 
la foule ignorait, qu'elle a ouvent méconnues, dont ses 
collaborateurs el ses ami peuvent apporter le témoi­
gnage : la bonté, le désintéressement, la probité politique , 
le respect de ses adversaires, une e 'quise dé1icatesse de 
conscience, une vie pri ée e emplaire, en un mot, la 
vertu, dans son acception la plus complète , la plu digne 
de respect. La source de cette vertu était dans ses 
convictions religieuses : une foi inébranlable fut la règle 
de sa conduite publique comme celle de sa conduite 
privée : elle n'impliquait chez lui ni l'abdication de 
la raison, ni l'abdication de l'indépendance : elle était 
l'adhésion réfl échie d'un esprit convaincu au en eigne­
ments de l'Église, la soumission spontanée d'une volonté 
libre à ses lois : à ces enseignements e t à ces lois il 
demeura toujours fidèle, à travers toutes les vici situdes 
de la vie, sans que jamais, ni les séductions mondaine , 
ni les doulcs de la science, ni les révolte de la pens ' c 
aient altéré la pleine et sereine vision de on idéal spi­
rituel. 

A côté de celle fo i religieuse, il avait une foi politique, 
ni moins sincère, ni moins réfl échie : les concilier, dans la 
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pratique quotidienne, fut la constante préoccupation de 
son esprit. Il croyait en la liberté : elle lui paraissait uffiee 
à la solution des principaux problèmes de notre époqu ; il 
pensait qu'elle trouvait sa meilleure e 'pression et es plu 
sûre garanties dans la monarchie constitutionnell . 

Catholique et libéral, telle fut la véritable devi e de sa 
VIe. 

Elle lui fut inspirée, dè l'enfance, par lese 'emples et le 
enseignement qui présidèrent à son éducation. 

Son père, le duc Victor de Broglie, était, lui au i, un 
homme d'une haute valeur intellectuelle et morale; plu­
sieurs d'entre · ou l'ont connu, alors que, par un rare 
privilège, il siégeait dan celte enceinte à côté de on fil : 
ils e rappellent sa parole éloquente, les vives saillies de 
son esprit, et même es fréquentes distractions. C'était un 
grand eigneur libéral, très épris de institutions anglai es, 
croyant le pratiquei au milieu de nou , ayant rêvé la con­
stitution d'un grand parti whig, dont il aurait été le chef, 
dont il re ta pour ainsi dire le eul représentant. A l'épo­
que de la jeunesse de son fil Albert, il était engagé dan la 
politique la plus active, porté au sommets par sa situa­
tion et par son talent, intervenant soit comme ministre, 
soit comme chef de parti, dans la direction des plus grande 
affaires du pays. Témoin de cette activité laborieu e et 
honorée, le jeune Albert de Broglie s'habituait à voir, dans 
la vie de son père, le modèle qu'il a ait le devoir d'imi­
ter et aurait l'ambition d'égaler un jour. 

Sa mère appartenait à la haute ari tocratie de l'intelli­
gence et du talent. Fille de Mmo de Staël, petite-fill de 
Necker, elle outenait cette illustre origine par les don les 
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pl us brillants et les plus charmantes facultés. N'e t-ee pa 
d'elle que le poète a dit: 

Elle aimait les hauts lieux et le libre horizon , 
Un élan naturel l'emportait vers les cimes, 
Où la création donne aux âmes sublimes 

Les vertiges de la raison ( 1) ! 

C'était une chr étienne de haute vertu et de Jibrc allure , 
qui avait le culte du foyer domestique et mettail au pre­
mier rang de se devoirs l'éducation de es enfants. Elle 
·avait concilier la direction de leur études et Ja formation 
de leur cœur avec le gouvernement d'une ma ison con idé­
rable et d'un salon des plus recherchés. 

Ce lles de ses lettres qui ont élé publiées nous font pé­
nélrel' dans le tra ail intime de cette action maternelle i 

. tendre, si inteiligente el si délicate. On voit avec quelle 
v.igueur d'esprit, quelle hau le conception des devoir re li­
gieux, quelle exqui e loyauté, elle, protestante zélée, 'ap­
plique à faire de ses fils de bons catholique et y réu sit 
dans une mesure exceptionnelle; le econd avail une âme 
d'apôtre ; il devait aller jusqu'au sacerdoce el aux 
extrêmes limites de la Charité. Quant à l'ainé, a mère lui 
inspire, avec une foi profonde, une grande largeur d'esprit 
et une grande modération : son père a fa it de lui un 
ro ali s te libéral, sa mère en fait un catholique tolérant. 

Cette double influence, dont les effets se retrouveront 
dans tout le cours de sa vie, préside à toute son éducation . 
Î~levé dans la mai on paternelle, il y trou ait le milieu le 

( l ) LAMARTTNE, Recueille1'nents poétiques, 1. 
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plu prop1'e au développement de ses précoces facullés : 
d 'un côlé, la préoceupation con lante de plu grand in­
térê t du pays, de l'autre, le 1 lus haute préoccupations 
morales ; la ie de famille mêlée à la ie mondaine dan C(i) 

qu'elle avait de plus distingué : le contact des homme au 
pou oir et des maître du beau langage . C'était l'époque, 
d'une rar e fécondité littéraire, . où l'hi toire s'appelait Gui­
zot; Thier , ugustin Thier ry, Barante, la poési L amar­
tine et Victor Hugo, la crit ique Villemain et Saint -Beuve ; 
le temps de. enthousia me lyrique , des quer ell l un 
peu oubli ' e aujourd 'hui, des clas ique et de roman­
t iques . L 'Hôtel de Broglie était larg ment ou er t au ta­
lent. L es auteurs du dram politique ' r encontrai nt a ec 
les champions de tournoi lill 'r ai res, et , dan la lib rl' 
des entre ti en familiers, dépen ai nl, au pro fit de l'ado­
lescent attentif, des trésor d' pr it, d'expérience ct d 
savoir . 

Les vacances n 'interrompaient pa ce commerce instruc­
Lif. Elle sc passaient au château d Broglie, dans cetle 
belle demeure toute pleine de ou enirs du pas é et toute 
vivante de ie moderne. Elle avait été restaurée par le 
duc Victor, non sans perdre qu lque peu de on caract' re 
primitif. Une fausse application des modes anglai e et 
une certaine affectation de simplicité bourgeoise avaient 
présidé à ces restauration ; le château y avait perdu sa 
couronne de hautes terrasse t d'avenues rayonnante , 
ainsi que l'harmonie de se arrangements intérieur . Mais 
l'ensemble frappait toujour par a situation dominante el 
par sa masse; la r iche biblio thèqu qui avait rempla é dan 
la grande salle les délicates boi ries du XVJJio i ' le m-
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vitail ù l'élude ·et l'âme des ancêtre revivail dans l'impor­
tante collection de por lrails suspendus aux murs rajeunis 
des salons. Là, comme dans l'atrium de la maison romaine, 
le j eune pab'icien pouvai t , devant la série des imagines 
majorum, se pénétrer des graves devoirs qu'impose une 
longue tradition d'honneur familial et de patriotisme héré­
ditaire. Deux siècles d 'hi loire nationale se déroulaienl 
de an l lui, deu "- iècle de l'hi loire de la France servie 
par des hommes de son nom, dans l'armée, l'église, la diplo­
matie, toujours avec honneur, auvent avec éclaL. 

C'étaient François-Marie de Broglie, le premier qui aiL 
er i la France et qui se fi l tuer à cinquante-six ans pour 

sa patrie adoptive; - Victor-Maurice, qui fulle premier 
maréchal de son nom; - François-Marie, le lieu tenant 
préféeé de Villars qui quitta le dernier le champ de 
bataille de Malplaque t et aborda le premier celui de 
Denain, el qui, à son Lour maréchal de France, guer­
r oyait encore en Bohême à soixante-dix ans; - Victor­
F r ançois, troisième mar échal, le vainqueur de Bergen et de 
Sondershausen;- son frère, le di cre t et vaillant déposi­
laÎl'e du secret du roi; - son fil s Maurice, évêque d Gand. 
qui résista à Napoléon ct prépara l'émancipation de la Bel­
gique. D'autres encore dont les ser ices, pour être moins 
éclalan Ls, ne furent pas moins dévoués : el enfin, pout' 
clore ce tte vivante leçon d'histoire, le regard inspiré de 
Mme de Staël, fi ·é par Gérard sur une toile célèbre, 
semblait inviter le jeun homme à ajouter la g·loi re litté­
raire au riche patrimoine moral de sa famille. 

La journée était distribuée à Broglie avec une régula­
rité un peu puritaine : le travail, la promenade, la charité 
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y !lvaient leur place marquée; la lecture en commun en 
occupait les soirées et provoquait d'ordinaire, entre le 
habitant et les hôtes lettrés du château , les entretiens 
les plu variés et le plus brillant . 

Albert e dérobait parfoi à la vie commune el r ch r­
chait la olitud des gr and boi ; non pour de matinale 
chevauchées ou pour le vir ile distractions de la cha e , 
mai s pour la lec ture du livr favor i, ou pour la méditat ion 
silencieuse des problème de littératu re, d'hi loire ou de 
philosophie qui absorbaient sa pen ée . Sa mèr e 'inquié­
tait un peu de ce travail int n e et ·olitaire : elle on cil­
lait à son fils de se livrer davantage au monde extérjeur , 
de laisser le livre pour le cra on , voire même pour la con­
templation muette du spectacle cl la nature . << On peut lire 
dans le vol des oiseaux, lui di ait-elle, dans la form et la 
couleur des plantes, au si bien que dan un livre broché. >> 

L e jeuù c homme ré is tait à c s sages avis. a main 
inhabil e se erait vainement e ·a ée à la reproduction du 
paysage ; il n'avait pas le tempérament de l'artiste : la nature 
le frappait comme la ré élation magnifique de la p uis-
ance infinie du Créateur , elle ne l'attirai t pa par le 

séductjon de la forme ou de la couleur, par la matière 
inépuisable qu'elle offre aux création de l'ar t. Je dou te 
qu'il eût interrompu a lecture pour écouter ibrer, dans 
son cœur de dix-huit ans, la chan on des grand bois, 
pour lais er ses yeux sa ourer l'e 'quise fines e de pr -
mière colorations d'automne. Elle es t pourtant bien 
douce au regard , en ce tte ai on , la fraiche allée nor'"' 
mande, avec es prair i encore vertes, es flanc déjà 
moucheté p ar le pourpre de h ' tre , le roux violacé de 
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chênes, le jaune vif des peupliers, q uand ces valeurs dis­
cordantes se fondent dans la gri e harmonie du soir. 

Mais ]e rhétoricien de 1838 passait indifférent devant 
ces pectacles, tout entier au étud s qui lui avaient valu 
des couronn·e univer sitaires et lui préparaient d'autres 
succès . Il partageait avec a mère ses joie et ses espé­
rances, se promettant de faire avec elle, suivant ses pro­
pres expressions << abondamment de la métaphysique », 

quand la mort lui enleva brusquemen t celle qui avait été 
jusque-là l guide tendr et éclairé du travail de sa pensée. 
Le déchirement fut cruel ; mais la duchesse de Broglie 
pouvait s'endormir n pai:x. : a tâche était achevée: l'em­
preinte qu'elle avait imprimée était ineffaçable; elle pou­
vait redire avec le poète aimé qui pleura sa mort en 
strophes enflammées : 

Heureux l'homme à qui Dieu donne une sainte mère, 
En vain la vie et dure et la mort est amère , 

Qui peut douter sur son tombeau (1)? 

Albert de Brogli e ne devait jamais douter. Il se remit 
au travail avec ardeur, reportant sur son père toute son 
affection, cherchant auprès de lui a sis tance et conseil. Le 
duc Victor avait le goût et l'habitude des spéculations 
philosophiques : spiritualis te ar dent, il occupait ses loisirs 
à écrire de volumineuses réfutations des divers . ystèmes 
matériali s tes; une eule de ces études a été imprimée et 
permet de juger de quel secours était , pour le j eune élève 
de phi losophie , la direction paternelle. Ses études clas­
siques s'achevèrent ainsi, brillantes et complètes. 

( 1) LAMARTINE, Harmonies poétiques, III , Ix. 
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La politique le prit à la sortie du collège; ce fut la seule 
passion de a j unesse : l'âge ne lui permettant pas encore 
l'entrée de la vie publique, il s'en donna l'illusion dan le 
discu ion de conférences, dan le commerce des hommes 
politique , dan une préparat ion méthodique et intense . 

L' entrée d M. Guizot au mini tère des Affaires étran­
gère vint donner un aliment à cette activité. L 'intime ami 
de sa famille l'attacha à la direction politique que gouver­
nait alors M. Desages, le digne héritier des pr emier com­
mis d'autrefois . L a diplomati é tait la canière naturelle 
d ' un jeun e homme de haute naissance t de haute culture 
intellectuel! ' initié dès son enfan e au r ecrets de la poli­
t ique et aux usages de la bonne compagnie . Iber t de 
Broglie s'y di tingua tout d'abor d et franchit rapidement 
les premier s degrés de la hiérarchie. 22 ans, il ' tait 
deuxième secr étaire à Madrid et a si tait M. Bresson dans 
les délicates négociations de mar iag s espagnol : peu 
après, il accompagnait à Londres son père nommé amba -
sadeur e t le secondait dan le r èglement de l'épineu que -
tion du droit de vi ite . L'année sui ante, il é tait premier 
secr étaire à Rome et assi tait à l'a ' nement de Pie IX. 

Il venaitde e ma1.ier. Une union charmante avait ap~ 

porté, à l'intérêt déjà si grand de sa vie, le complémen t d 
ses joies intime . L e séjour de Rome fut la plus heureu e 
période de a longue e istence : il aimait, dans se vieu, 
jours, à en évoquer le souvenir , à rapp ler ce qu'il nommait 
lui-même « les ravi sement » de la villa Aldobrandini, où 
s'abritaient on activité diplomatique, ses études per on­
nelles et son bonheur domestiqu . Il vivait dans le com­
merce des grands esprits et des grands artistes du pa é, 
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tout en se mêlant au oourant d' nthou .ia m et d '.illu ions 
que la politique de Pie IX avait usci té. Pour lui , parti­
culièrement, l'évolution libérale de la Papauté était un 
sujet continuel de satisfactions intimes : il avait beaucoup 
souffert jusque- là de la :difficulté de faire vivre en bonne 
harmonie sa foi religieuse et sa foi politique, son ortho­
doxie inébranlable et son atlachement a la liberté consti­
tutionnelle. L 'e.'emple du Pape levai t ses crupules : 
l'épithète de libéral donnée à Pie IX par le· acclamations 
populaires sonnait jo)eusement à ses oeeille : « Pour la 
première fois, di ait-il , il entendait un langage religieux 
qui ne le froissait sur aucun poinl. >> Son bonheur était 
complet : l'avenir s'ouvrai t devant lui plein d'espérances : 
les élections donnaient, au gouvernemen t qu' .il servait, une 
majorité qui semblait lui a surer de long jours : lui-même, 
pourvu d'un poste lrès upérieur à son âge, mûri par de 
précoces r esponsabilités , pouvait croire son noviciat ter­
miné et prochaine son entrée sur la grande scène politique; 
un siège de député lui était offert : la présidence de la 
Chambre des pairs était promise à son père : un fils lui 
élail né: l'avenir semblail lu i réserver toul cc que la vie 
peut offrir de nobles satisfactions à un homme comblé des 
dons de l'esprit et des faveurs de la forlune. 

La surprise de r848 vint saper par la base loul cel écha­
faudage d'ambitions légitimes et d 'illusion permises . Toul 
s'écroulait à· la fois, dans une tourmente qui ne tardait pas 
à ébranler l'édifice ocial et à ajouter les angoisses patrio ­
tiques aux déceptions personne1les. 

Albert de Broglie ne perdit pas courage ; il comprit le 
rôle de la presse indépendante dans le monde renouvelé 1 



une plume .lui l'cs lail : elle el'ait on at·me de co~11bat ; il 
la manierait comme ses ancêtres avaient manié l'épée ; le 
gentilhomme deviendrait écrivain ' : an s'attarder à pleu~ 
rer sur des ruines, il et•virait le cau es qui lui étai nt 
chères dans les oies nouvell es el Ul' le libre te1•rain ou erls 

à la discu sion. 
Il s'essa a cl'abor cl clans le sujet familiers à ses 'tud 

diplomatiqu es cl en août I8q.8, il donnait à la Revue 
des Deux Mondes un grand travail où 1 débutanL de 7 an. 
se révélait un maître. Il décrivait, a ec une rare fine el 
une p_récoce expérience, les embarras de gouvernem nt 
improvisés, placés entre la révélation ubite des intérêts 
réels du pa s et des conditions du pouvoir , et le lourd 
héritage des discours d 'oppo ilion eL des déclaration 
irresponsable ·. ll signalait , a ec une clairvo ance prophé­
tique, les danger que préparaient à l'équilibre européen 
et à la sécurité de la Fra_p.ce elle-même, les encouragement 
légèrement donnés au aspiration de peuples voisin . 

Les qualité de l'écrivain ne le cédaient en rien à celle 
du penseur el du politique, t , fait intéressant à noter, 
elles apparaissaient, au début, telles qu' elle devaient e 
maintenir pendant les longues années d'une carrière labo­
rieuse. T el l'al'licle de 1848, tel le nombreux articles 
politiques ou littéraires qui se succéderont jusqu'à la fin. 
L 'unité, lraiL di tinctif d la vie elu clue de Broglie , . e ma­
nifestera ju que dans la manière d'écrire. L es année atté­
nueront peut-être la riguem des premières affirmations, 
elles enlè eront peut-être à l'ironie un peu de sa hauteur 
clédaigneu e; mais elles n 'ajouteront rien à la clarté de 
l'expo ilion, à la gra ité du Lon , à la courtoisie des form e , 
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à ce fier respect de soi-même et à cette haule conception 
des responsabilités qui ont toujours in piré les polémiques 
du duc de Broglie et interdit à l'écrivain d'opposition 
toute parole qu'il eûl désavouée au pouvoir. 

Nous retrouverons, à toules les époques, les mêmes pro-: 
cédés de composition, la même méthode dans la conduite 
de la pensée et du discours. La phrase et l'argumentation 
marchent du même pas, tendant ensemble au but, comme 
les parallèles d'une attaque prise de loin, dont les 
approches se succèdent dans une gradation méthodique 
jusqu'à l'assaut ictorieux, sans que le lecteur sache ce 
qu'il doit le plus admirer, ou de la savante stratégie qui 
préside à l'opération, ou de l'art consommé avec lequel 
elle se dissimule sous la vivacité des allures et le naturel 
des mouvements. L 'image intervient à sa place, non moin 
naturellement amenée, l'image aux sobre effets el aux 
couleurs discrètes, mais dont les contours s'adaptent au 
sujet avec tant de juste se et de grâce, qu'elle achève 
d'entraîner l'adhésion du lecteur, convaincu et charmé . 
La phrase est pleine et limpide, vigoureuse et souple ; elle 
semble confondre, dans son harmonieuse unité , les qua­
lités du passé el celles du présent, l'allure solennelle du 
grand siècle et la simplicité des temps modernes, la pureté 
de la langue d'autrefois, la sobriété e t la couleur de la 
langue d'aujourd'hui. · 

Ce premier article n'était pas signé : mais le succès 
déchirait bienlôl le voile de l'anonyme et encourageait le 
jeune écrivain à de nouveaux essais: un second article 
paraissait bientôt portant une signature désormais célèbre ; 
il inaugurait la longue collaboration qui devait être assurée 
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à la Revue de Deux Mondes jusqu'au dernier jour et pui -
samment contribuer à sa notoeiété. 

P endantla période qui s'étend de 18 ~8 à r85r Broglie e 
consacra presque exclusivement à l'étude des problèmes 
politique et ociaux que oulevait l'agitation des esprit . 

Une fois seulement, il ortit du cercle habituel de e tra­
vaux et de sa modération coutumière. L es ~JJ1émoires d'outre­
tombe venai nt de paraître : cette confession po ·thum 
du génie, qui découvrait, ans ménagements, les plus e­
crètes plaie d 'une ftme meurtrie, et montrait, sans oile ·, 
tout ce que l'irr 'médiable infirmité humaine peut mêler de 
petite se et d 'égoïsme aux ·ublime in pirations elu patrio­
tisme et de la foi. I e jeun critique fut indigné. Il épancha 
on indignation en trait d 'une rare vigueur et d'une mâle 

éloquence où étaient flagellée d'un main impilo able le 
tristes confidence du vieillard moro. e, les injuste récri­
minations du politique désabusé, oule ant la pierre de 
·on tombeau pour ver er l'injure et la calomnie, dan la 
sécurité el l'irresponsabilité de la mort. Il alla ju qu'à 
conte ter la sincérité du chrétien qui pratiquait i malle 
préceples de sa foi, celle du ro_ aliste qui avait contribué 
à la chute elu trône et qui ne a ait respecler ni la maj té 
du malheur ni le douleurs de l'exil. 

L 'article fit sensation et même quelque scandai . 11 dé­
pas ait la me ure : il ne tenait pa as ez compte de grands 
services que Chateaubriand a ait rendus à la religion t à 
la liberté, à une époque où il avait quelque courag à 
les !>ervir : sou l' empire d une généreuse colèr , il ou­
bliait trop que Chateaubriand e t une des gloir de 
lettres françai es el que la postérité doit quelque indul-

3 
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gence à ceux qUI onl accru le gloricuÀ patrimoiue na­
tional. 

Il fut plus heureux en traitant la question , alor nouvelle, 
de la liber té de l'enseignement et des réforme à introduire 
dan les méthodes en usage pour les adapter aux be oins 
de la société moderne. Il lui consacra un travail magi tral, 
qu'on ne saurait trop médi ter aujo urd'hui : on y trouve­
rait des solution équitables pour la plupart des problèmes 
qui préoccupent!' opini on contemporaine cl q ui sc posaient 
déjà dans l'esprit clairvoyan t d 'Albert de Broglie : la né­
cessité d'un enseignemen t pécial plus mode te, d 'un ensei­
gnement supérieur plus for tement cons titué; ]a répartition 
des domaines respectif · de l'Étal et de l'initiative privée : 
toutes ce délicates que ·lions étaient abordées avec une 
imparlial i té e t une modéra lion dont le secre t semble perdu, 
avec une juste et sag appréciation des devoirs de l'auto­
rité ct des droit de la liber té. Il recommandait la sépa­
ration complète de l'enseignement public e t de l'en c igne­
ment libre : il se rallia néanmoins à la loi t ransactionnelle 
de I85o et contribua à on succès. Il ne pouvait prévoir 
alors que cette loi , œ uvre bienfaisante de la République 
libérale, respectée par l'EmpÏi e rétabli, serait mutilée par 
la troi sième République, que son dernier di co urs à la 
tribune nationale serait ainement consacré à en défendre 
les principes et qu'un j our iendrait où les législateur 
d'un régime de liberté s'attaqueraient aux dernière ga­
r anties qu'elle offre aux libertés les plus essentielle ·. 

Albert de Broglie prit au i part aux discussions que ou~ 

le èrent le laborieu enfan tement e t la difficiJe application 
de la Con. l i lu lion de 18q8. Il publia plu ieurs études trè 
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remarquées, où il mettait en lumière, non san malice, 
l'embarras de législateurs novices et de gouvernant im­
provi é , en face du plus r edoutabl e d problèmes; obligé. 
de faire vi r e en cmble de pt·in cipes nouveaux et de tra­
ditions monarchiques, de parer aux diffi culté an cesse 
créée par les gt·incements d 'un e machine compliqué et 
mal a sise . Mais, avec la liber lé d 'e pri l e t le palr ioli me 
que nou s avons déjà signalés, il ne cherchait pa à aggra er 
une situation déjà menaçant ; 'il ignale les danger c'e t 

avec l'espoir qu'ils seront conjuré : s' il analyse les conflit 
prêts à éclater , c es t pour montrer avec quelle imprud nee 
la Constitution en avait multiplié le occaswn . ur ce 
lerrain au i, sa pensée devance 1 é énement , pr' oit 
les excè de majorités parlementaire privées de con tr -
poids, les embarras e t les tentations du pou voi1 ex' utlf, 
les danger de responsabilités divisée. et mal défini e : cin­
quante ans plu s tard il devait expo er avec la même aga-
cité , mais avec l'autorité de l 'e 'péri nee acquise, 1 ouci 
d 'un chef d 'État à la foi s irre pon. abl e et électif: il de ait 
décrire, a ec une émotion éloqu ente, le angoisse moral 
auxquell es peut être soumis un honn ête homme, porté au 
pouvoir suprême comme le représentant d 'une gt'ande 
politique, amené par le jeu des in ti tu Lions à la combattre, 
el que n sauraient consol er le puérile sali fa lion s 
oit rtes à sa vanité par la contrefaçon du protocole ro al. 

On sail par qu el procédé ommaire le Président de T8 1 

sortit d 'embarras et réforma le protocole. La olution 
n'é tait pas pour plaire à M. de Brogli e : e1le froi ail sa 
nature délicate autant que son éducation cons ti tu tionn elle; 
ell e l'atteignait en outre dans a, liberté d'écrivain : ] nou-



20 

veau r égime de la presse lui fe rmai t la tribune li bre à 
laquelle il s'était habitué à paraître et r es treignait encore 
la part indi rec te qu'il prenait , par la plume, à la discus­
. ion des affaires publiqu s. C'est alors qu'il commença à 

demander aux études hi toriques l'aliment refu é par la 
politique à sa laborieuse acti ité . 

L'étude de l'histoire n'étai t pas seulement pour lui l'em­
ploi de loisirs forcés : il y cherchait la source d'utiles 
leçons el le moyen de servir les idées qui lui étaient chères : 
parmi les causes auxquelles il avait ré olu de vouer son 
princ:ipal effort é tait celle qu' il a définie lui-même : << la 
cause du progrès des sociétés humaines par la généreuse el 
libérale influence de la religion catholique » . C'était laser­
vir que de montrer cette influence dans l'hi loire, la saisir 
dans ses or igines, surprendre le secr et de son développe­
ment rap ide, rechercher comment elle avait, dès ses dé­
buts, posé et résolu la question touj ours pendante des 
rapports de l'Église et de l'É tat. 

Par qu els procédé 'était produite la révolution paci­
fique , unique dans l'histoire, qui a occupé tout le IVe siècle? 
Comment une secte obs ure et persécutée , sans au tres 
armes que la parole et l'e ·emple , sans verser d 'autre sang 
que celui de ses mar tyrs, était-elle par enue à vaincre la 
puis ante organisation romaine, à lui arracher l'empire des 
âmes, à r enouveler se institution et à fonder ur le r uines 
de l'unité matérielle de l'ancien monde, l'unité morale elu 
monde moderne? Telle 'tait l'élu de qu'aboi dait Iber t 
·de Broglie. C'est à Rome même qu'il en a ait conçu le 
p lan; il l'avait méditée au milieu des ruines de la cité impé­
r iale et des splendeurs d la cité chré tienne, dans la nuit 
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des catacombes et à la lumi èr de mu ées . Il l'ach a en 
moins de quatre années . L' JlistoiTe de l'Église et de t EmpiTe 
Tomain au I ve siècle plaça d 'embl ée son auteue au premier 
rang des historiens. Par l'é lé ation des idées, la profon­
deur de vues , comme par l'art d la compositi on, ell e 
dépasse de beaucoup la portée d' un r écit d 'hi loire . 

A tra er s l'expo é lumineu de faits, et san en in ter­
rompre l' nchaînement, se déroule, dans deux suite par al­
lèle , le tableau de la décroi anc romaine et d - ]a croi s­

ance chrétienne, les condui ·ant l 'une e l. l'autre et par le 
r enver ement graduel de r ôle , de la per sécution cl Galèi'e 
à ]a pénitence de Théodose. 

D'un côté, une société qui s' ffondee dans l découra­
gement et le dé espoir, impui~sante à r éformer le mœurs 
corrompue par la dissolution du li n familial , l'État ruiné 
par une fi scalité meurtrière, l'armée énervée par l'anar hie 
gouvernem ntale et divi é d vant le péril grandi ant d 
l'invasion barbare ; - d l'aub , un e ·ociété j eun con­
fiante en l'avenir , fortement unie par la soumission olon­
taire de chacun de ses membre à la plu pure de règl . 
morales, r econstituant la famille ur la ba e néce air de 
l 'indissolubilité du mariage, introduisant dans l rn ur 
p-rivées, pui dans les mœurs publiques, des sentiment 
inconnus ju que-là, le désintére ement, la délicat e de 
conscience, le r spect du faible par le fortfondé sur l'égali lé 
naturelle de · âme ·. Des chef piritu ls la gouvernent , par 
la se ule autorité de leur caractèr e ; leur influenc grandi t 
à me ure que s' abai se celle d 'une admini tration décrié ; 
leurs sentences, d 'abord volontairement acceptée pui lé­
galement reconnues, se substituent graduellement à elles 
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des prétoires déserté , il recueillent l'une aprè l'autre 
le attributions que l'É tal laisse échapper de sa main affai­
blie , bientôt ils sauront dompt r et fixer le flot de l'inva­
sion que l'épée bri ée de Rome aura été impuis anle à con­
tenie. 

Et cette transformation s'accomplit par la seule pui -
sance de l'idée, sans violences, sans excommunications en 
ma se . ·Par une sage et habile politique, l'Église victorieuse, 
loin de briser les cadres de la société romaine, utili e les 
bons éléments qu'elle r enferme, adapte au · besoins nou­
veaux l'in trument de règne qu'elle a su forger, donne une 
consécration nouv Ile au trône qui désormais la protégera. 

Hi . torien chrétien , Broglie reconnaît, dans cetle con­
quête pacifique, l'intervention de la Providence, mais histo­
rien critique, il étudie les événements en eux-même·, sans 
préoccupation mystique: il analyse les ressorts naturels qui 
fonl mouvoir les per sonnages , en fait des ê tres réels e t 
vivants; il sait ainsi donner à son récit plus de couleur el 
d'intérêt, à ses conclusion plus d 'autorité. Il se défend, 
avec juste raison, de chercher dans l'histoire un sens 
préconçu ou l'occasion d'allusions directes au · événe­
ments contemporains : mai. pour lui, comme pour tout 
esprit réfléchi , l'histoire ne serait qu'une noble mais sté­
rile curiosité , si, par les rapprochements qu'elle ménage, 
elle n'offrait des leçons à méditer et des enseignements à 

appliquer. Il es t facil e de comprendr e, quand Broglie loue 
l'Église de n'avoir pas anathématisé en masse la civilisa­
tion romaine, quand il admire la fière attitude d'Atha­
nase, quand il expose les bons effe ts de l'alliance entre 
l'Empereur b ienveillant et le Pape indépendant; il est 
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facile de comprendre, di -je, tru'il so uhaite à son l mp 
et à son pays, de profiter de leçons du IVe siècl : qu'il 
ne s'associe pas aux anathèmes dont certains chrétiens 
ont poursuivi la société moderne, que son idéal e t l'en­
tente , sous la seule garantie du droit commun, d 'un État 
équitable et d'une Égli e respectée, d 'une Égli e libre 
de travailler à l'eprendre , sur les âmes libres et ouffrantes 
du XXe siècle, la douce influence qui, aulVe ·iècle, a épuré 
la corruption romaine, converti le Barbare , enfanté le 
monde moderne à la justice et à la charité. 

Cette sagesse dans la méthode, cet éloignement d toute 
e ' agération; cette sincérité dans l'affirmation de a foi 
exposaient l'auteur aux critiques venues des point 1 plus 
opposés de l'opinion : elles ne lui ont pas manqué : Iles 
qu'il ressentit le plus vivement furent celles éman 'e du 
côté d'où il devait le moins le attendre; elles 'effacèrent, 
d'ailleurs, devant la sincérité de explications, la courtoi-
ie de la polémique, la haute valeur des assistances et 

des sanction reçues. Défendu par Lacordaire, b 'ni par 
Pie IX, accueilli par l'Académie à quarante an , Albert de 
Broglie put e con oler de l'amertume de certaine attaque , 
par le succès de ses idées et la haute consécration donnée 
à son caractère et à son talent. 

Mais l'histoire ne suffisait pa à M. de Broglie; elle ne 
pouvaitlui faire oublier la politique, ni détourner a pensée 
des grands intérêts qui e débattaient autour de lui et 
sans lui . Il supportait avec peine l'inaction et le ilence. 
Il se rencontrait dan ce sentiment avec d'autre grands 
vaincus, ses aîné dan les lutte de la parole t de la 
plume, que les même événement a aient condamnés à la 
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même abstention. Les n uances de la politique ac tive avaient 
pu les diviser, mais ils avaient en commun la même sincé­
rité de foi, le même a ttachemen t à la liberté, la même 
conception de s in tér êts permanents du pays. Rapproché 
sur ce terrain , il ne tardèren t pas à s' unir pour l'action , 
dans la mesure que perme ttait une législation ombrageuse. 
Ils résolurent de se grouper autour d 'une Revue, qui, di­
rigée et alimentée par eu. , deviendr ait pour leurs idées un 
centre d'attraction et un fo er de propagande . 

La revue e ·istai t: elle e trouvait même être la plui an­
cienne des revues parisienn s . Fondé en 182g, le f:orrespon­

dant s'était, dès cette époque, placé sur le terrain d'un 
sage libéralisme et s'y était maintenu, ans compromissions 
et sans défaillances, sous les diver s régimes qui s'étaient 
succédé depui vingt-cinq ans . Cette fidélité à des idées 
peu répandues alors parmi les catholiques , lui avait valu 
des ami liés plus honorables que nombreuses; une grande 
notoriété ne lui était pas venue : elle lui fut assurée le 
jour où il devint l'organe d'hommes tels que Montalembert, 
Broglie, Dupanloup , Lacordaire , Cochin, Falloux, Buffet ... 
brillante phalange, dans laquelle l'Académie saura recon­
naître les siens, et qui a laissé une trace si profonde dan le 
mouvement des idées pendant la seconde moitié du 
XIXe siècle . Nul groupe d'hommes peut-être n'a donné le 
spectacle d'une union au i étroite el aussi affeclueu e, 
d'une fixité de doctrine aussi immuable, d'un désintére -
sement aussi absolu , dans le dévouement commun à une 
idée commune. L'œuvre q u'ils fondaient sous de tels aus­
pices était assurée du succès et devait leur survivre en 
continuant leurs t raditions. 
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Alberl de Broglie fut un des plu actifs et des plu dé­
vou és ouvrier s d la pi emière heure. Il n' en r ta pa moin 
altaché à la Revue des .Deux llfondes, fa[ ant ain i deux par ls 
dan · sa ie littéraire. Mai 'il prodio·ua des deux côté le 
trésors de on espril et de ·on tàlent , c'e t au Co1"'re pon­
dant qu'il donna son cœur e t c' . t dans les pages qu'il a 
ignées qu'il faut cher cher le fond de on âme. 

C Lle doubl e collaborati on fut parliculièremenl fé ond 
entre Je · ann ées 18S6 el 187 0. Elle 'é t ndil aux uj t le 
plu variés ; prenant texte d 'un livr nouveau, d 'un mor t 
illu b"', d 'une grave circon tance d la politique intérieure 
ou e ' Léri ure, oire même d 'un mode t incident de la vie 
indu triell , olaire ou agricole . Chacune de ce élud 
e t un morceau achevé , dépa sant d beaucoup 1 cadre 
d'occasion qui le r enferme san le ·ontenir. Réuni plus 
lard en une érie de olumes, es étude forment une or le 
d 'encyclopédie donnant, sur la plupart d point qui 
occupent, inquiètent ou divi ent 1 prits, de ap rçu 
lumineux, de pui santes ynthè es, de magistrale· g n'ra­
lisation , de jugement souvent d ïinitifs. T 11 page 
d 'hi toire, par la lo auté de la di eus ion , la sûr t' de 
l'information, l'équitabl r épartition des r esponsabilit' , 
donne sur le r ôle de la monarchi française, · sur 1 carac­
tèr e vrai de l'émigration , sur maint des points les plu dis­
cutés de nos annale , des conclu sion qui seront c Il s de la 
po . térité impartiale . Telle page l philo ophie ont lon 
l'expre ion qu'il appliquait lui-mêm aux entreti n de 
Mme Swetchine, des« flamb aux em' ur le chemin ob. ur 
de la vie », auxquels les génération inquiète pourront , 
longtemps encore , venir demander la lumière ; nul n'a déli-

4 



mité, ave c plu s de mesure, les domaines respectifs de la 
religion naturelle et de la religion r é élée , de la foi el de la 
1'aison, de l'autorité et de la liberté. Dans son esprit, nulle 
préoccupation d'école, nulle r echerche de l'absolu; il se 
place r ésolument ur le terrain des faits , au milieu de la 
société moderne, telle q ue l'a façonnée l'inévitable évolu­
tion des choses, il lui empr un te . es propres méthodes pour 
la cOJwel'LiJ· aux cPo., ances J'eligieuses, ii invoque ses 
propres principe pour lui demander de ne pa refu er , 
ù l'Égli se seule , la libel'té q u'elle accorde ou promet à 

lous. 
Mai où il excelle peul-être, c'est dans la discussion des 

questions extéeieures; son éducation diplomatique l'y a pré­
paré : ses études personnelle l'ont éclairé sur le rôle his­
toriqu e de la France el sur les conditions permanentes de sa 
sécurité. Aussi suit-il, avec une attention soutenue el une 
vigi lance in qui' te , les grands événements mi li ta ires qui hou­
le ers nt le sol eueopéen et étendent même, au nouveau 
monde, les commotions qui ébranlent l'ancien . Son patrio­
ti sme sc réjoui t ans do ute des gloires nouvelle ajoutées 
par J'héroïsme de l'armée au patrimoine national, mais il 
s'alarme en même temps de conséq uences po:siblc · de la 
victoire. L 'éblouissement du triomphe ne lui enle ail pas la 
clai1'e vis ion de l'avenir. ll o:yail , avec une inquiétude crois­
sante, l'œuvre séculaire de la F rance défaite pièce à pièce 
par le mains inconscientes de ceu · q ui en avaient la garde, 
et une politique , faite de généreuses illusions et de dange­
reuse chimères, préparer le plus redoutables conflits. Il 
consignait ses angoi sses et se avertissements clans des écrits 
d'une puissante dialec tique e l d 'une fi ne anal se , hautes 



leçons de d iplomatie prévoyanle c t d palrioti sm ' lai ré. 
En le reli ant aujourd'hui , après la douloureu anc-

tion qu'elle ont reçue, on n peul se cl 'fendre d'un admi­
ration mêlée de tristesse, pour tan L cl talent perdu L tanL 
de clairvoyance inuLile . On ne peut s'empêcher d de­
mander , par un amer r etour ur le pa é, quell e aurai -n t 
pu être les de tinées de la France , . i 11 s avaient élé on­
liée à des mains i bien prépar-ées : s:i, au lieu de on U r 

mer on aclivité dans le ·térlle c t ingrat métier de -n ur 
méconnu, Je du c de Broglie eùL alors été appelé à dir iger 

les affaire x léri euf'CS du pa ·. 
Un rôl e plus pénible el plu s diffi ile lui était t· ' er é : 

celvi de pan er des ble sure qu'i l n'avaiL pa faiL , de 
réparer de fautes qu il n'a ail pa · commises . 

Il est au pouvoir. li a en main· ce portefeuill e de ffaire 
. étrangères, obj et de ses ju énile. ambition · : il l déli nl 

dans des ·ondition · bien différ ente de cell es q u il rA ait 
à trente an ! I e me demandez pa cl rappeler les cau 
de ce profond changement. ll t des que t:ion que 1 
homme de ma génération ne sauraient aborder a la 
sérénité académique. Il ont la pudeur des grande dou ­
leur : 11 e refu enl à ouJ ever le oile qui les ou trait 
aux regard , e t qui couvre la muette obse sion de · ou e­
nirs ineffaçable e t des invincibles e ·pérances. 

Vous ne me demanderez pa davantage de vou ~ faite Je 
récit de luttes politiqu au. quell s le duc d Br oglie 
prit une part i large et si éclatante. Elles ne sont pa non 
plus entré s dan le domaine cl l 'hi toire impartiale L 
ereine, la ·eulc qui oit admise dans ce tte enceinte. Le 

combat c L en core trop prè de nou : Lrop d 'enlr vo u -; 
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Messieurs, y ont fi guré , dan des camps oppo és, et je 
croi ,·ai manq uer au sentiment q ui a ré uni leurs uffrage 
sur mon nom, en ' oqu ant le souvenie des luttes dont les 
conséquences les di\i cnl encore. 

Mai il me era b ien permi. de elire q ue, dans toul le 
cours de ces déba ts, tour à tour au pouvoir e t dans l'oppo­
sition, le duc de Brogli e montra un co urage, une fidélité à 
ses principes, un res peel de la légal i lé q ui ne fu rent égalés 
que par son talen l Ol'atoil'e. Ses résolution furent toujours 
in pirées par le patriotisme le plus ardent, par les mobiles 
les plu s élevés. On peut 1 ui appliquer , san ré erve, l'h om­
mage que le derni er président de l'A semblée de 187 I , 

avec l'auloJ•ilé de sa loyal parole, rendait aux con iclion 
de ses m mbres, lor q u'il affi rmait qu'elles avaient é té 
dominées pal' une seule c l unique pensée, l'amour d u pa 
L 'honnête et Iaborieu e assemblée rendai t alor à la 
F r ance le mandat reç u d'elle dans des circonstances pleine 
de péril; elle lui r endai l en même temps une administration 
r éorgani ée , des finances rétablies, une armée prête à tout 
é\' énement, lapai ' assurée et la liber té in tac te . L a con ti­
tution qu'elle lui laissait n'é tait pas celle q ue le duc de 
Broglie avait so uhai tée. Il avait cru à une grande réconci­
liat ion na tionale scellan l, sur le terrain polit ique, le r ap­
prochements opérés devan ll'ennemi par la cordiale confra­
ternité des champs de ba laille: il avait espér é l'heureuse 
fu . ion des traditions du passé et de conquêtes de la civi­
Ii alion moderne : il avait rèvé la F rance remettan t ses 
destinées aux mains de l'antique maison dont le travail écu­
laire avait construit l'édi fi ce de son unilé e t de sa gr an­
deue, qui l'avait une fois déjà sauvée du démembremen t 
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en lui donnant la liberté constitutionnelle, et à laquelle 
elle con rlai l de nouveau la mission de panser ses ble ur , 
de la replacer à on rang dan l 'Europe monarchique, el 
d'a urer, par la haute impartialité d'une magi traturc 
souveraine, le respect de tou 1 s droits et la protection 
de tous le intérêts. L e rêve 'tait beau; mais il 'évanouit 
au grand jour des réalité . 

Dans le naufrage de es espérance , le duc de Broglie 
ne songea plu qu'à la France; il essaya au moins de don­
ner, aux institutions qu'elle avait choisies, de organes 
solidement con Litués et qui fu senl de nature à a urer la 
défen e sociale et la paix religieu e. Il échoua de ant le 
scrupules constitutionnels de certains de ses ami . Une 
dernière fois il se jeta inutilement dan la mêlée, pour sou­
tenir les mêmes intérêt , au ' côté du loyal oldat qui 
avait cru les ervir par un appel légal au pays. Dé.G.nitive­
ment vaincu, mais non diminué~ méconnu mais respecté, 
con ervanl intacte la dignité de son caractère et même l'e -
ti me de ses ad ver aires triomphant , le duc de Brogli e 
retira de la lutte et reprit a plume d'hi lorien. ll ne devait 

la quitter qu'avec la vie . 
Pendant vingt année d'un labeur as idu, les publication 

vont se succéder, nombreuse , d'un intérêt crois ant. Il a 
changé d'époque et d'instruments de travail. rou sommes 
loin de Rome et de Con tantinople, des grave problème 
d'histoire religieuse dont il a ch rché la solution dan les 
témoignage plu ou moins incères d'écrivains gre ou 
romains . C'e t à Versaille , à Pot dam, à Vienne que nou 
tran porte sa curio ité studieuse, au milieu des événements 
érieux ou fri oles du iècle dei ni r. C'est au ' ources 
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orig inales qu'il va puiser : dans les dépàts publics nouvel­
lement o-uver ts , dans ses archi es de famille heureusement 
retrouvées. 

Il s'est aperçu, c'esl lui-même qui ]c dil, qu e l'histo ire 
du xvrne siècle a été faus éc par ]es parti politiques et 
ph ilosophiques, par le s appréciations d'apologi tes gagés 
acceptées de confiance par les historiens conlemporains. Il 
la rétablit par un palien l lra ail, interrogeant .les acteurs 
mêmes du drame histor ique, clans leurs plus secrètes cor­
respondances; de celle eevision méthodique cl con cien­
cieuse sort une des œuvre d'histoire générale les plus con­
sidérables que nolre époque ait produites. 

Sur un poin t surtout , il a fait la lumière ·omplèle cl 
dé finitive. Il a re tilué le véritab le carac tère de l'é olution 
cé lèbre qui , metlanl fin à la rivalité séculaire de la maison 
de Bourbon el de la maison d'Autriche, fit de Marie-Thé­
rèse l'alliée de Louis; V. Il a démon tré que ccl événement 
considérable, loin d'ètre le produit d'un caprice etle ré ·ultat 
d'une erreur funeste, comme trop d'historiens l'on L répé té , 
a été la conséquence néce aire de profonds changements 
urvenus dans la réparti ti on de territoire s cl des influences 

militaires. Faisanl ju Lice des légende rid icu les ou scan­
daleuses, il a démontré que le tort des mini lre. fran­
çais ne ful pas d'avoir conclu l'alliance au lrichienne en 
J'j 5Ô, mais d 'avoir lant hésité à la conclure; il a prouvé 
que la faute fut de ne l'avoir pas négociée en I74-o, alors 
qu'offerte par le génie clair oyant et l'âme résolue de 
Marie-Thérèse, elle pouvail ètre obtenue au prix d'avan­
tages immédiats, et soutenue par des forces dontrien n 'avait 
diminué la valeur ni ébranlé le pre tige. La guerre eûl 
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sans doute été évilëe et, s'il eûl fa llu la subir, Maurice dr 
Saxe était encore là pour la conduire avec succès . 

La démon tration se poursuit pendant le long xposé 
des faits , avec une ampleur, un e clarté et un charme qui 
n'onl peut-être jamais été dépa é . J amais peut- êlr n'ont 
été pou s ée · plu loin les qualité de l'histori en: l'art de 
démêler le fil embrouillés d'une inlt·igu e de cour ou d'une 
négocia lion diplomaliqu c , l'e prildan l'an ecdote, la fin e e 

dans l'élude de caractère , la pr ' c·ision et l'émotion dan 
les récits de guerre, la gravité dan les réfl exion , la 
hauleur dan les conclu ion . Le récits de guerr ur­
tout ont une vie et une couleur exceptionnelle ; l'in-
tinct de la race emble e r éveille!' chez le de cendanl 

de vaillants soldat et des habil e capitaines dont le nom 
e retrouve à chaque page de on r 'cit: il lui donn l'in­

tuition de s réalité militaires . La retraite de Pragu et la 
bataille de Fontenoy sont des morceaux classique ; le 
second urtout où revivent, d 'un vi si intense le poi­
gnante péripéti es du drame anglant, la mâle attitude de 
combattant , les hésitation cl la fortune, les inspiration 
déci ·ive . du génie, l'ivr s e génér euse de la victoire, el 
que termine la célèbre péroraison où J' auteur , évoquant 
dans un e r apide vi ion le gloires elu passé et cell s de 
l'avenir , salu e la vaillance élégante de l'ancienne France 
éclairant d 'un reflet de grâce héi oïque le déclin de la mo­
narchi e, semblable au soir d'un beau jour qu'illuminent 
les derniers feux du soleil couchanl. 

Et qu el reli ef dan le fi gure qui e succèdent sur la 
scène changeante du théâtre européen! Quelle juste e de 
tou che el quell e fin sse de lon dans la peinture de ca-

• 



• 

32 
ractère l Broglie ne fait pas de portraits propi emenl dits, 
dans le genre immortalisé par Saint-Simon : il n'a pas le 
goût de ces composi lions i olée : elles ont pour lui « l'in­
convénient d'avertir le lecteur de ce qu'un récit bien fait 
doit lui faire apercevoir d lui-même ». Fidèle à cette dé­
finition, il e contente d'ac en luer, par quelques traits colo­
r és, la res emblance déjà fi ·ée par le seul expo é des actes 
et des discours. Le r écit n'en est que plus vif ct Je portrait 
plus vivant. Qui ne se ouvient des physionomie q ui se 
détachent, dans leur aillante originalité, de cette galerie de 
ou verain et de mini tre , de générau ' et de diplomate ·, 

d'abbés de cour el de favorites royales! qui ne se rappelle 
le honnêtes et naïve illu ions d'Argen on se croyant ]e 
Sully d'un nouvel Henri IV et s'attardant à poursuivre à 
Berlin, malgré Frédéric lui-même , l 'accomplissement du 
<< Grand dessein », - la t riste attitude de Voltaire à Pots­
dam,- les enfantillages de Loui XV trompant son ennui 
el se donnant les illusions du gouvernement personnel, par 
l'é trange amusette de a diplomatie secrète . -L'inviolable 
fidélité du comte de Brogli risquant sa vie et a liberté sur 
le grands chemins de l'Europe, bravant la disgrâce, l'exil 
et jusqu'à la méfiance de a propre famille, pour ne pas tra­
hir l'inutile secret du Roi, -· les éclairs de grandeur et 
les intimes défaillances du maréchal de Sa 'e, - et au­
de sus de ces personnage d laille moyenne, les domi­
nant de lo ulc la hauteur d leurs génies dissemblables, les 
grandes fi gures de F rédéri e l de Marie-Thérèse, l'un fon­
dant la grandeur de sa maison par la iolence et la dupli­
cité, l'autre soutenant le déclin de la sienne par l'éclat de 
son mâle courage et de sa royale vertu. 
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Je m'arrête ;- aussi bien ma tâche ·erait- elle incom­
plètement rempli e i je me bornais à signaler à votre 
attention le mérite littéraire des d rniers écrits du duc de 
Broglie. Ces travaux n'ab orbai nt pa assez sa pen ée 
pour qu'elle oubliât les suj et qui avaient été le principal 
souci de a vie . Il se préoccupait du mouvement de idée , 
de l'évolution des partis, du ort que préparait à la liberté 
religieu e, au , intérêts économique de la France, à ses 
intérêts extérieurs, l'influence croi sante des doctrine 
révolutionnaü es . Deux fois il interrompit ses étude hi to­
r iques, et r entra dans l 'arène : une fois pour défendr le 
Concordat contre les interprétations arbitraires dont il était 
l'objet; un autre foi s pour rendre hommage au vi omte 
de Gontaut-Biron , pour apprendre au pays avec q uelle 
dignité il l'avait représenté dans les irconstances l plus 
diffi ciles, pour lui montrer , par l'e "emple de poignante 
actualité , la fatale r épercu sion de e divisions intérieures 
sur sa ituation extérieure. Vains effo r ts ! inutiles averli -
sement · l L 'œuvre des partis 'accomplis ait , entraînant 
les généreu e illu ions du duc de Brogli e . Sa tri te e 
était grande, mais elle n 'in pirait ni découragement à a 
pensée, ni amertume à on langage . L'apaisement se fai­
sait dans son âme, que pénétrait la douce influence cl la 
résignation chrétienne, in pirant plus d'indulgence à e 
jugements, plus de douceur à es r grels, plus d:aménité à 

sa noble ph ionomie. L es mpathies venaient chaque 
jour plu nombreu es à cette i ille e si digne et si se­
reine, lui apportant l'hommage de plu de défé::ence, de 
plus de ju tice . L a maladie vint à son tour ajouter à ses 
mérites celui de la ouffrance noblement supportée . 
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Malgr é les progrè d' un mal cru el, le d uc de Brog li(' 
ne déposa pas la pl ume, l c'csl encore ~t l'h_isloirc qu'i l 
appliqua son dernier effort. Quelque moi a an l sa fin, il 
donnait au Co1·respondant une élude d'hi Loire religieuse· 
consacrée au célèbre conflit de aint Ambroise et de 
Théodose , elle le ramenait au poin l de déparl de a car­
r ière studi eu e ; il_ 'y monlra au si habile dialccl i icn , his­
tor ien au si con omm', polémi te au si cour tois qu'à ses 
débuts ; il y apparut aussi oucieux qu'à trcn le an des vé­
ritables intérêts de l'Égli e t de son empire pacifi qu e sur 
les âmes librement oumi e ; aussi fi d \}c ù es princip s 
qu'avant les grands déboires el les grandes inj u lice : le 
grand chrétien e retrouvait tout entier , avec ses croyances 
in lactes, son talenl affermi et éclairé par la sérénité crois­
sante des dernier j ours. 

A ce dernier acte de sa foi religieuse , il sembl e qu 'il üil 
vou lu as ocier un dernier acte de sa fo i poli tique , en ren­
dant un suprême hommage au · institu tions qu'il avai l ser­
vies, et au ·quelles il cons rvait, jusqu 'au derni er soupir, 
une inébranlable fidélité. Sous ce titre : Le dernier bien­
fait de La monarchie, il raconta l'his loire de la fondation du 
royaume de Belgique; il monlra commcnl un pouvoir no u­
veau sut, malgré les difficulté de on origine, malgré les 
défiances de l'Europe, par on habileté el sa modér ation, 
par la vertu de la tradition monarchique qu'il avail. re­
nou ée à propos , fai re une brèche dans l'œuvre de t8I 5 el 
cou rir la plus vulnérable des fr ontières françaises de l'im­
pénétr able rempart de la neutralité belge . Le livre ne le 
cédait en rien au .· meilleurs ouvr ages de sa maturi té; la 
lramc du récit é tai t aussi serrée, la phrase auss i . ouple 



el aussi élégante, les pm traits au. s1 piquants, la peu ·ée 
aussi profonde, le patriotisme au si clair oyant et pourtant 
la mort approchait à grand pas: elle surprit l'historien 
pendant l'impres ion des dernière page . 

Mais le st1rprenait-elle vraiment? le duc de Brogli avait 
la vue trop claire pour se faire illu ion sur la gravité du 
mal qui minait sa robuste con titution, ans altérer sa pen-
ée ni entamer on co urage. Iul doute qu'il ait vu venir 

la mort : il l'attendait avec la écurité du cro ant; il était 
prêt: sa vie entière n 'avait-elle pa é~é une longue prépa­
ration à la mort? Comme Mme Swetchine dont il a, dan un 
admirable tableau, décrit le derniers instants, « il 'é tait 
fait une telle habitude de vivr par d là ce monde, qu'au 
moment d'en franchir la frontière, il n'éprouvait aucun 
besoin de se recueillir ». Comme elle il pouvait, dans la é­

rénilé d'une âme détachée et d 'une conscien ce tranquille, 
poursuivre la tâche accoutumée, lui consacr er la plénitude 
de ses facullé intactes et l'efforl chaque jom diminué de 
s~s force décrois ante ·. Vou. avez été, Messieurs, l Lé­
moins ému de c beau peclacle lors de la dernière i ite 
que le du c de Broglie fit à l 'Académie et dont un de nos 
plus éminent confrères ous a récemment rapp lé la 
grandem' lou chante : · « clans et ff t magnifique de la 
force d'une àme, ous disait-il, ous avez reconnu la 
ver lu », e t , dan un uperbe langage, il vous décri it la 
muette éloquence de vos front inclinés, de vos main ten­
due pour un suprême adieu. J n'en affaiblirai pa le 
souvenir par un commentair per onnel, el c'est à Bro­
glie lui-m ême, à la plainte si chrétienne que lui arra­
cha la mor l de Mme Swetchine, qu j 'emprunte1·ai la der-
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nière expression de notPe admiration e L de nos regret . 
Comme lui, pleurant les liens brisés d 'une si lon gue 
amitié , la source tarie d 'un commerce si ·ûr et si doux, 
le foyer à j amais é tein t de con eil · si utiles, d 'inspiration 
si généreuses et si hautes, mais, comme lui au si, nous 
~efusant à croire à l'éternelle sépara tion, nous attachant à 

la consolation suprême des communes espérances, nous 
dirons : « R estez ensevelies, ô nos chères pensées, dans 
cette lombe dont la nuit n'es t pas sans lumière , dormez­
du sommeil léger qui a llend l'aur or e ! » 



RÉPONSE 
DE 

M. DE HER EDI A 
ME MBR E D E L' AC ADÉ MI E 

AU DISCOURS 

DE 

M. LE MARQU IS DE VO GÜ É 

Prononcé dans la séance du 12 juin 1902 

MoNSIEUR , 

Vous n 'êtes pas un étranger pour nous. Avant d'entr er 
à l'Académie Française, vou étiez de l'Institu t de 
France, et nou n 'avon fait, en vous acc ueillant, que 
serrer les liens de fr aternité qui nous unissaient. ous 
n 'ignorion pa votre haut mérite . Votre nom nou était 
famili er . Porté par l'un de•no plus chers confrèr e , il e t , 
dans nob e Compagnie, depui de longues année , au i 
glorieux qu'aimé. L e porte e sont donc ou ert s toute 
grande de ant ous et ous fûtes par mi nou s, Mon ieur , 
toul naturellement le bienv nu. 
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C'e. l du Vivarais, la plu peti le mais non la moindre des 
provinces de France, que vo tre famille tire son origine, 
son es toc, comme on eût dit jadis en usant d 'un mo t q ui 
signifi e tout à la fois souche ct arme de guerre el qui 
semble avoir été fait pour caractériser ]a vieille noblesse 
issue de la terre et qualifiée par l'épée. Vos aïeux les plus 
r eculés vivaient en leur château de Rochecolombe dont 
l 'aîné portait le nom. Si l'on en juge par ses ruin es, cette 
vas te maison forte planté sur une roche à pic, à la croi­
sée des chemins , au centre d'un cir que de montagnes âpres, 
semble avoir été plutôt une aire de fauco ns qu 'un nid de 
rami ers . P lus bas, Vogüé dre sait se tours au bord de 
l'Ardèche, surveillantla route flu iale et gardant les péages. 
Ces seigneurs aimaient Dieu, le Roi, leur ter re ella guerre. 
En l'an ro84, Bertrand de Vogüé fonde le monastère de 
Saint-Martin de la Villedieu . Raymond de Vogüé était à 

la troisième croisade, si j 'en crois un acte daté de 1 rg r , 
au camp chr étien, sous les murs de P tolémaïs assiégée, par 
lequel le bon chevalier emprunte à quelque Jui f ou Lom­
bard quatre-vingt-cinq marcs d'ar gent. J e pa se, au cours 
des siècles plus d'un Ra mond, de Georges, des P i cr re, 
des Geoffroy, des Audeberl. De t ous ces barons, cheva­
liers ou damoiseau , les aînés guerro. aie nl, épousaient 
des héritières el vivaient noblement en accroissant leur 
domaine et leur lignée. Grands Baillis d 'épée du haut et 
bas Vivarais, chevaliers de l'Ordre , ils siégeaient au États 
de la noblesse de L anguedoc . Le cadet étaient évêques 
ou chanoines de Vi ier s et de Trois-Château, ou entraient 
dans l'ordre de Saint-Jean d Jérusalem, tandi s que les 
fill es non mariées devenaient religie uses ou abbesses 
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de Sainl-Bcrnard d ' lai · el d SainL-BenoiL d'Aub na . 
Au commencement du X ne siècle, Melchior, premier du 

nom, rebâtit Vogüé, s'y fi ·a définitivement el ul n uf 
nfant . ll fut gentilhomm ordinaire de la Chambre du 

Roi, maréchal de e camps et arm · e , gou erneur de Ba­
gnols et ap i taine-lieutenant de la compagnie d gen 
d'armes d - Monseign ue de Montmorency. Bien qu on 
ami de plu intime , en uj et au i a i é que fid' 1 il 
r efusa de u ivr le Mar' chal ~t l 'a nlure de Ca Lelnau­
dary qui e devait a ·hev r ~ tragiquement lU l ' ha­
faud de Toulouse. Malgré tant de ouci et d 'emploi , il 
trou a néanmoin le loi ·ir de composer un Trésm· de mai-
on de Vogüé et de Rochecolombe. C Melchior eul cleu ' 

frères , Ga pard et Balthazar, tou d u chevah r de 
Malle, que j'imagine olontie1· par le b elle nuit cl la 
Méditerranée, à la proue d uelqu e galère de la R li­
gion, donnant la cha se au 'rurc et ch rchant au ciel l'étoile 
de Roi Mages . 

Son petit-fils Cérice-Françoi a lai é des rn ' moire . 
C'est à la foi s un li re de rai on et le recueil des sou enirs 
de sa ie. ec la plu aimabl bonhomie, il entremêle au 
récit de se campagne ur 1 Rhin et de es av nture 
dans les Cévennes où il er it ontre le Camisard ou 

le premi r maréchal de Broglt e, le minutieux détail de 
l'admini tration de sa fortunee de l'accroissement de on 
bien, ses regrets d 'a oir quitt' l 'armée et la cour pour 
obéir à la volonté paternelle, son mariage, l 'hi loire cl a 
famille et de es alliances. Il conclut par ce mot qui peu-

nt paraître ingulier ous la plume d'un gentilhomme 
de ·on temp et qui Lémoig·nent de la qualité raee dt> on 
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esprit : « J e fais peu de cas de la noblesse, lorsqu'elle 
n'est pa soutenue par la ertu, dont j'aimerais bien mieux 
laissei des exemples à mes enfants , que de vains titres qui 
ne serviraient qu à les déshonorer s'ils n'y répondaient 
par leurs sentiments et par toutes le urs ac tion . » 

C'est à son fils aîné que Cérice dédie ces maximes d 'hon­
neur. Charles-Francois-Elzéar n'y dérogea point. Il a réa­
lisé, dans sa brillante carrière de soldat, les rêves de son 
père . Entré à seize ans dans les mousquetaires de la garde, 
la guerre prit sa vie. Il écut aux armées, gagnant ses 
grades sur les champs de bataille d'Italie, sur le Rhin , en 
Alsace, en Allemagne, avec d'Estrée, Soubise et le econd 
maréchal de Broglie . Lieutenant général, cordon bleu, 
grand d'Espagne, chargé de gloire et d 'honneurs , il mou­
rut le 15 septembre 1782, au moment d'être fait maréchal 
de France. 

Cérice-Françoi -Melchior, son fils, soldat comme tous 
les siens, parvint au grade de maréchal de camp. Mêlé 
au grand mouvement qui précéda la Révolution, il fut 
nommé député de la nobles e au É tats Générau de 
1789. En 1793, le château de Vogüé, les quatre grandes 
baronnies, tous les biens du ba Vivarais devenu le dépar­
tement de l'Ardèche, furent vendus . Votre père a r acheté 
l'antique manoir familial en ruines . Il en a fait une 
école. Sous les marronni rs trois fois centenaires plantés 
par le premier Melchior, des enfants jouenl. Leurs cris de 
joie ont remplacé votre cri de guerre; et les cornettes 
blanches des humbles filles qui les gardent brillent seules 
dans l'ombre qu'animaient autrefois le tumulte des caval­
cades empanachées et l'éclair des armes. 
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Cr n'es t certes pas, Monsieur , pouP flaller des . enti­

menls vains qui vou sont étrangers el par un man que de 
goût qui serail ine ·cusable, que je me suis plu à tra er' 
ce rapide des in de vo origine· . Dans notre CompaO'nie, 
l 'homme, quel qu 'il soit, n' e t e timé qu'à sa valeur p r on­
ne1le . Mai en étudi ant, pom vou comprendre mieux el 
vou mieux expliquer, la vie de ceux dont vous êt orti , 
j 'ai été feappé de la force et de la persistance d 'un type de 
race con stamment r eproduit à lra er les âges el ·ontinué 
jusqu 'à nos jout s. Vos père onl véc u dans leur pro ince, 
sur leuPs Lerre qu 'ils aimaient à cultiver , n'en sortan t que 
pour prendre part aux é énement politiques ou :mili taires 
qui intér e aient la patrie. Dès l 'adolescence, ambi tieux 
de gloire, bons ménagers de leur bi en dans l'âge mûr, lou­
jour sou cieux d 'honn eur , il avaient le goût de e pécli­
lions lointaines, de la g·uerre et de lettres el se onl mon­
trés, dès les temps les plu reculé , ingulièr ement en lin 
aux idées libérales . L 'hi toire d 'une famill e tell e que la 
vôtre, minutieusemen t étudiée uivanlle cours de iècle , 
serail comme un microcosme de l'his toire de France . Vo 
armoiries elle -m êmes sont essentiellement françai e , on 
pourrait dire nationales, car ous portez sur hamp 
d'azur , couleur de l'ancienne France, le coq d'or gau­
loi s. 

Si j 'ai été assez h eureu, , Mon ieur, pour ne 1 as offen_ 
scr , en vou parlant de ôtrc dan le passé, ce tte mâle 
pudeur des âme haute qui répugne à la louange publique, 
je sui s sûr que je vous ble serai , à la place sensible, au 
.cœur, si je négligeais de mentionner ici celui à qui ou 
elevez le plus, qui vous est le plu proche, le plu ch r. 

6 
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Lôoncc-Loui -Melchi r de Vogüé, vo ll' r pèt'C naquit 

en 180 . Sa vie i clail·r es t telle qu' un de cc. miroirs 
,<tnciens qui, toul en reflétant des isag·es et des obje ts 
nou caux emblent garder, dans leur pr ofondeur mysté­
t'icuse, l' ombre de la ie antérieure des être di sparus et 
des choses qui s'y onl mirés . L 'âme hér éditaire des vieU\: 
seigneurs de Vivarais persiste en l'homme du XI e siècle . 
.Dans un milieu tout autre, il il comme vécut Melchior ou 
Céri ce . Au sort i1' des Pages, en r823, il par l pow' l' armée 
de Catalogne et en r evi nt à dix-neuf ans, avec la croix d'hon-

-neur. En 1826, il accompagne le maréchal Marmont en 
Ru ssie, au couronnem nt de l'Emp re ur icolas Jer . Dur ant 
les dernières années de la Restauration, san négliger son 
se rvice, il commence de s'intéresser à la politique. Homme 
à la foi s traditionnel et nou eau , tout en demeurant fi dèle 
à ses croyances, il acceptait ]a Révolution et , san eenier 
le passé, ne voulait plus songer qu'à l'avenir. De jeunes 
homm es animés du même esprit, Montalemb ert, Cazalès, 
Carn é, Dupanloup , Lacordaire l'entouraient. C'e la ec eux 
qu' il fonda le Correspondant. Il avait épousé Ja dernière 
descendante de Machault d'Arnouville, cc remarquable 
mini stre de Loui XV, qui dota la F rance de l'amortisse­
ment et voulait l'égalité devant J'impô t. Comme tous les 
fil s ù lcw·s mère , 'ous devez à celle fe mm e accomplie un e 
bonne part de ce que vou · a ez de meilleur . Vous n'aviez 
pas encore un an, Mon. ieur, lor que votr e pèr e partit pour 
l'exp' diti on d'Alger. La brigade du généra l Damrémont , 
dont il était officier d'oedonnance, y eut une parl brillante . 
Après Ja p1·ise d'Alger, Léonce de Vogüé rentre en France . 
En débarquant à Marseille, il apprend les évén men ls d e 
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J uilleL ella chulc des Bourbons. Sou n:·gimenl élait lie n­
cié, sa 'ie militaire finie . 

.Il se relira clans s s t rre ~ du Bcrr·). ll n) demeura pa , 
oisif. L' indu trie du fer ant ique riches e de la pro ince , 
lenla son c prit actif. Il a fondé eltc u ine de fazï re 
d'où ont orti tant de plaque tournantes, de ponts de 
fer , tel que ceux de Bordeaux et de Grenelle, l s Halles 
cen trales de Paris l'ég'li c de aint-Augustin, la gare 
de Vienne. Logements d'ou eier , caisses de ecour , 
caisses d 'épargne , tout ce qu 'il e l .1 o sible de fair pour 
l'améliorati on du ort de tra ailleur , ille fiL La Ré olu­
tion de J 84.8 le urpril en vleine activité. Il acrifia toul 
pour éviter ù es ouvriers le chômag,e el la mi ère. Sa 1 opu­
larité était grand e. Nommé député, il siégea à la Con ti­
tuante et àlaLégislalive, prote ta contre le co up d État, fut 
poursuivi, acquitté el rentra en B rry. 11 y reprit a vie de 
grand indu triel et de grand propriétaire, présidant le 
conco ur~ , les comices, les société agricole du Cher, donl 
il était conseiller général. 11 fut l'un de fondateur de la 
Soc iété de Agriculteurs de France. En r87 1, il rentra une 
dernière foi dan la ic publi ru et fut élu à l' ' emblée 
nationale. 

Léonce de Vogüé mourut en 1877, on dernier vœu fut 
celui-ci : «Ce que j e vo udrai qu'il re tàt aprè moi de ma 
mémoire, c'e l que l'on di e, en parlant de moi : Il a fai.t 
travailler les ou riers. » 

Tel fut votre père, Mon ieur . Il vou aimait tendrement 
et· emhl e avoir reporté sur votre tête tou se rêve , tous 
se · espoir ' . J 'en ai pour témoin ce quelques ligne queje 
trouve, éceite · de sa main et ignée de son nom 'Ln' Je 



44 
feuillet de garde d'un volume des œuvres de Racine dont 
il vous fit présent le 22 a' r il 1842 : 

« Hier, j'étai à l'Académie ; j'assistais à la réception 
« d 'Alexis de Tocqueville , mon camarade d'enfance et de ve r­
« sion latines. Je fai ais u n retour un peu attri té sur moi­
« même en ~~oyant mes con temporains i loin devant moi et 
« ma distance si irr 'vocable ment perdue. Mais en parcou­
« rantla salle, je remaL'quai le père d'Alexi , dont les che­
« ve ux blancs se glorifi aient des succès de son fils et je 
« songeais que rien ne me défendait encore cl' espérer cette 
« place à laquelle il était honorablement assilè. 

« .Aujourd'hui , j'allais oir Melchior au Quartier Latin 
« el l'on m'a salué par la bonne nouvelle d'une place de 2e en 
« vers latins. Ce n'est pas encore l'Académie, mais ce n'est 
« pas mal et je suis content. » 

Cette prédiction vraiment singulière a été réalisée en 
partie du vivant de celui qui l'a faite . Vo tre père vous a vu 
ambassadeur et membre de l'Institut. Que n'a-t-il la joie 
d'assi ter aujourd'hui au glorieux achèvement de on rêve! 
Certes, il serait bien vieu.· ; mais ces exemple de belle 
longévité ne ont pa inconnus parmi nous. ou en comp­
ton· d 'illustres. Je n'en citerai qu'un, celui de notre cher 
doyen,- il ne me pardonnerait pas, si je le qualifiais de 
vénéeable, - q ui , entré à l'Académie au milieu du siècle 
dernier, nous étonne chaque jour par sa miraculeuse jeu­
nesse , et marche allégrement à la fête de son prochain 
centenaire. 

J e reviens à vous, Mon ieur, et j 'entreprends ou plutôt 
je reprends le récit de votre vie. 

Donc, en l'ahnéc 18{J 2, à l'àge de douze an ; vous étiez 
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en quatrième au collège Henri IV. Votre place de econd 
en ers latin me garantit l'excellence de vos études. 
Vous avez fait de bonnes humanité ; cela suffit. En r 48, 
vous entriez à peine dans l monde. Vous aviez de belle 
ambitionsj le dé ir de tout connaître. La curiosit ' du 
passé vous inquiétait plu qu e le ouci de l'avenir. La Jeu­
nesse s'en remet volontier à la 11 ortune. Celle-ci n · ou 
fut pa· contraire. ]a fin de r8Li.g, M. de Tocqueville , cet 
ami dont vous occupez aujourd'hui l fauteuil, vous prend 
avec lui aux ffaires étrangère . Peu après, vou partez 
pour la Russie en qualité d'alta hé d'amba ·sade. Le l ttres 
sur l' Or{èvre1'ie Russe , qu vou envoyez aux Annales cl 
Didron, sont datées de Saint- P étersbourg. C est votre 
début en archéologie. Le des in qui illustrent le texte 
~ont ignés de votre nom. Et désormais , il en sera tou~ 
jours ainsi. Nul n'ignore que votre science d'arch'ologue 
est servie par un remarquable tal nt de peintre et cl 'cri~ 

vain. 
Le coup d'État , qui exilait otre p ' re en Berr , vou 

fit rentrer en France , et q':litter la carrière diplomatique, 
dont vous deviez, vingt ans aprè ) franchir d 'un coup lou 
le degrés. A Pari , vou mplo ez vos loisirs for és à 

suivre, en auditeur libre, les cour de cette incomp:u able 
·École des Chartes, nourrice de historien , de a ants et 
des lettré , dont l'en eignement a lai sé des marques 
ineffaçables et une gratitude profonde dans l' e prit et 
dans le cœur de ses anciens él' ve . Mais cette curio ité 
de voir et de savoir qui per iste en vous comme un in­
stinct et qui , pour vous au si bien que pour nou , e t le 
charme de votre v1e, vou reprend. Vou visitez l' Ile-
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ma gne. L'Allemagne esl tro1J p roche. Vous cherchez plus 
loin Yolrc voie. Vou l'a ez trou vée. En 185 , vo u parlez 
pour l'Orient. C'e l la terre de ori gin es m. stérieu es e t 
divines où , partoul, l'art sc mêle à l'hi lo ire. Vous vous 
y prom ttez d 'a enlui'C u e c. ploration . Vou all ~z, en 
croi é de la science, au pay de Croisades, vces cette autt·e 
terre latine, où le Francs onl fait le gestes d Di eu. 

Vou parcour z la Grè e, la T ur q uie, l Égypte et la Sy­
r ie. Il me erait clou de m'altarder avec ous aux longue 
chevauchées sous les citronniers et les bananiers des 
rive du Lycus, de fouler le able marin emé de oquil­
Jag-es de pourpre et, pas ant à gué le beau fl euve donis, 
de reconnaître au stèles, au , b locs de geanit épae dans 
le · laur·iers- rose , la plendeur de l'aHtique Byblo , qui Yit 
lll our ir et renaître avec les fle ur l 'aman t adoeé de la Déesse 
S: r icnn e. C'est à travers les ruines el le souvcnie · pa·tens 
qu e vou s entrez en Ter re Sain le. De Constantin à Ju linien , 
Ia P alestine avait été couverte d 'édifi ce rel igieux. Détruits 
par le P erses et les Arabes, il fur ent recon lruil , ap rès 
la première croi ade, par le roi chr étien de Judée . 
C'est avec l'ardeur d 'un néoph te que vo u étudiez et 
de sinez J érusalem, on l mple, se ha iliquc , on hôpi­
tal , les églises, le chapelles, les moindees oraloires, to us 
les li eux sanctifi és au tour de la ille ainle, en Galilée, 
ù Samarie, jusqu 'à la mer, vers Tyr el Cé arée . Vous avez 
vu azar eth, le Thabor et le Golgotha et vous avez fait 
1 e urgir par la scienc , de la terre du Saint Sépulcre et 
de la Résurrection , la magnifi ence de ces monuments de 
la Foi guerrière qu 'avait r uiné ou profanés l'l lam victo­
rJeu ' . 
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L e goC1l de J'm· héologie vo u 'Lail venu devant le 
ruines de Baalbek eL de Palmyre . Dè votre reloue, ou 
,-ous refaites écoli r, vous suivez les coues du Collège de 
France, vous étudiez le langues orientale . Vou publiez 
Les É,qlises de la .Ter1·e Sainte, et l'Académi e des In criplions 
vous décerne ]a médaille d Antiquités nationale. . ou 
étiez heureux. Vou aviez toul s J joie de la famill e L 
du lraYail. Le malheur ,-ou frapp . Pour fuir· vo ll· fo) eP 
cl éserl , vo u Petom nez en Orient. 

Vou explorez l 'île d Chypr L laS rie Centi al ; ou 
y découvrez des in criptions, d monument not1 aux. 
Mai Je ouvenir de J ém al m ou hante. Aprè a oir 
couru le Haouran et mi le pied dan le Grand Désert, ou 
revenez chercher dan la cit ' a inte le r pos du corp et 
l'apaisement de l'âme . 

Vo us vouliez compléter os p1·emi ères recherche , élu­
dier l s Puine du t emple el en l nler 1 a res ti lu lion . Vous 
avé z exécuté c proj et grandiose . 

J e n 'essaierai pa , Monsi ur, d 'aprè. le Live d s Rois 
et le vôtre, de décrire ce temple de J émsalem bâti ur le 
monl Moriah pal' le fil s de Da id , pillé sous Roboam, 
détruit par abuchodonosor, ecbâti après la capli it ' par 
Zorobabel, accagé par An lio hu s cl par Crassus, réédifi é 
plu s magniflqucmenl paP Hé•·od le Grand, el définili c­
mcnt ruiné el brûl é par Titus . Que resle-t-il du L mpl 
de Salomon? De citerne , des excavations out rraines 
eL peul-ê l)~e ce mur· de bloc énoPm e , mur des Lamenta­
tions el de Pieu•· , où le fil d 'Isra.ël, aux premièr 
heure du abbal, viennent appu ym· le front et le paumes, 
s'agenouill er , c pro lerner, p le ur· r el gémir a le 
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prophète el Je psalmiste, sur la g·loire évanouie de 
Juda. 

La Syrie centrale , d'où vous veniez, e l une région . 
étrange. Après l'invasion mu ulmane, elle fut abandonnée, 
oubliée. Des villes entières, avec leurs églises, leurs mai­
sons, leues tombeaux, y sont demeurées désertes, presque 
intactes, el témoignent de son ancienne pro pér·ité. Vous 
avez fait une étude détaillée de ces monuments qui é ta­
blissent la transi tion entre l'art romain et l'a t' l byzantin e l 
élucident la question des origines de l'art occidental. C'esl 
dans les solitudes de Syrie qu'il faut chercher plus d'un 
prototype des formes de l'architecture française du moyen 
âge. Cette constatation ne diminue en rien l'originalité de 
notre art national. Il a u fondre en une harmonieuse unité 
lous ces éléments divers. Il a conquis l'Orient à la uite 
des Croisades. L es Croisés ont couvert le sol de leurs 
royaumes instables d'édifices solides, d'église , de moutiers, 
de châteaux, qui, restés debout, grâce à l'immobilité orien­
tale, attestent l'antique et merveilleuse force d'expansion 
de notre race. 

Votre œuvre, Monsieur, je ne saurais mieux la qualifier, 
esl véritablement monumentale : Les li'glises de la Terre 
Sainte, le Temple de Jérusalem, la Syrie centrale, les lnsc1ip­
tions sémitiques, sans compter les Mélanges, des pages lumi­
neuses sur les Croisades et l'Islamisme, les mémoires, ·les 
notes, les éludes sur les alphabets comparés, les intailles, 
les monnaies! Vous avez fixé les règles de la paléographie 
phénicienne et araméenne, éclairci plus d'un point d'his­
toire par les inscrip tions el la numismatique, établi le 
caractère de l'art phénicien, révélé l'art chypriote, expli-
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qué le rôle religieux et commercial des Hébreux et des 
Araméens en Syrie et jeté une lumière nouvelle sur les 
Palmyréniens et le Nabatéens, ce deux peuples que le 
commerce de l'Orient fit si prosp res et qui ont disparu 
en lai sant deux merveilles : Je ruines de Thadmor et 
celles de Pétra. 

Lorsque, en 1868, vous fùte élu membre libre de l'Aca­
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, vous étiez depuis 
longtemp considéré comme l'un des maîtres de l'archéo­
logie orientale. 

L'archéologie, c'est ous, Monsieur, qui l'avez ainsi 
définie, e t la confirmation de l'hi toire par les monu­
ments. Cett définition, i juste il y a trente ans, n'e t-elle 
pas aujourd'hui insuffis~nte? Démontrer la véracité du 
vieil Hérodote et, par les fouilles de Delphes et d'Ol rn­
pie, l'exactitude du plus ancien de guides, Pausanias, 
c'est quelque chose . L'archéologie a fait plus . Elle a renou­
velé l'histoire de l'Orient. Elle nous révèle une Égypte tou­
jours plu lointaine; elle a re u cité des empires ignorés 
de Chaldée et d'Assyrie. Elle a fait plus encore. Elle a 
dépassé l'hi toire, ou plutôt, elle y fait rentrer la poésie 
et la mythologie elle-même. L'hi toire devient chaque jour 
plus proche de la fable, presque fabuleuse. Les guerrier 
d'Homère sont plus vivants, plus certains pour nou que 
ceux de la Table Ronde. L'lliade et l'Odyssée sont des 
récits moins imaginaires que les chansons de Geste. Les 
tombeaux mycéniens laissent apparaître, plaqués et mas­
qués d'or, les cadavres des fils ou des ancêtres d'Atrée. 
Las de juger les morts, Minos est remonté des Enfers. Nous 
pouvons suivre son ombre à travers le cours, les porti-

7 
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ques, les salles, le , cellier!:) el l'en hevêlremcul des g né­
cées, de couloirs el des pa 'sages secrels de son pal ai de 
la Hache, qui n 'es t au tre que ce Lab. rinlhc bàti par Dé­
dale , où s'aventura 1 H éro qu guidait le fil de l'amou­
reuse Ariadne. Enfin, le cavernes de l'Ida restitu~nt les 
boucliers acrés que fai aient résonner les l urètes pour 
couvrir Je agissements de Zeu nai anL Partoul, de la 
terre, ortent les di ux, le hommes el ]es b' les qu' Ile 
avait ensevelis. L es formes les plus éphémère , t plus 
frêles de la vie p assée émerveillent nos yeux. L h pogée 
où reposait la momie du plu illustre de P haraons, de 
Rhamsès le Grand, s~entr'ouvre pour la première foi . Dan 
la salle funéraire , le arcophag royal . c dres ·e, intact, 
encore jonché, enguirlandé de fl ur s. Sous le ab l incor­
ruptible s'étaient conservé la délicatesse des corolles eL 
l 'éclat de leurs couleurs. u conlact si léger de l'air, lies 
se réduisent en poudre, et, du cœur d'une rose, tombe 
une abeille qui, plus de troi mille ans avant, enivrée de 
parfums et de miel, s'était endormie dans le pétale . 

Vo tre dernier voyage en Orient date de 186g . Pour la troi­
sième foi s, ous aviez revu Jérusalem, ap t'ès avoir assisté 
à l'inauguration du canal de Su z. J amai · la France n'avait 
paru plus grande . Brusqu ment , la guerre vo us arrache à 

la science , et vous impose des devoirs no uveaux . Vo us 

avez su les remplir. 
Vou étiez vic -président de la Croix-Rouge. Sitôt la 

guerre déclarée, ous partez pour Strasbourg. Vous vou­
liez suivre l'armé pour être plus près des blessés au quel 
vous alliez porter secoUI' . Dès nos premiers revers, il 
vous faut aller chercher 1 corps de volre frère Robert, 
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lw'~ ù Reichshoffen , au x côtés du maréchal de Mac-Mahon , 
dont il était l' aide de camp. Un autre, de votre nom , presque 
un nfant , ' ngage dan 1 régiment où son fr' re était 
offi cie r ; ble . é et pris à Beaumont, il s'échappe, r join t sa 
troupe, fai t le coup de fu il à Sedan , el r apporte du champ 
de bataille on frèr e frappé à morl. Cet autre L ici , il 
siège parmi nou s et ne porte sur on habit qu'une ule 
décoration, la médaille militair . · n autre encor se fit 
bravement tu er au combat de P alay. Suivant une habi­
tude huit foi s séculaire, le · ogüé avaient ersé 1 ur ang 
pour la France. 

L a guer re finie, le traité de Francfort signé, M. Thier , 
soucieux de r elever à l étranger , par le choi de hautes 
personnalité , notre pre tige, hélas ! i diminu ', ous 
nomma amb as adeur à Constantinople. 

L es ambassad UI s , dit Philippe de Commine , ont 
d 'honorable. espions. Cc mol c niqu. e t digne du con­
seill er el du comm en al de Loui . ri. L e rôle du v '1'itabJ e 
amba sadeur cs l tout autr . Sa mi ion lui prête un carac­
tèr e sacr é. Il œ présente non se ulement la ociété qui lui 
confi e se pou oir ·, mais le principe même de toute société, 
la paix. Lor que la brutalité des homme s'es t a ou ie 
dans le sang, I'Amba sadeur p ar aîl. Il dit les mots prudents 
et sages qui calment le cœ urs ir rités et savent adoucir 
l'orgueil du ictorieux ou l 'amertume du vaincu. II cher he, 
il trouve cs paroles me urées, e compromis, ces réti­
cences h ureu es, grâce au ·quel les dissentiment des 
intérê ts cons ntent à r tard r ou à e ré erver. A ces 
h eures suprêmes, il es t le mandatair e de toute l e pé­
rances . Même en lemps de pai ·, son activité, sa vigilance, 



son inquiétude doivent être continuelles. Vivant au milieu 
d 'é trangers, il lui fautles étudier , les deviner, el s'efforcer 
même à les aimer et à s'en faire aimer, afin de les mieux 
comprendre et de pouvoir plus sûrement déjouer l'intrigue 
et les calculs ennemis. Bref, il estl'Accrédité, c'est-à-dire, 
de part et d 'autr e, l'arbit re préalable dont la parole pè e 
tout ce que peut peser la parole humaine. 

Si la fonction d 'ambassadeur est si noble en des temps 
ordinaÎt'es, combien plus haute vous dut-elle paraître, 
lorsque M. Thier vous ayan t fait chercher aux ambu­
lances de la Société de secours aux blessés, vous envoya 
à Constantinople et vous remit une part des intérêts de la 
France , de la Grande Blessée. 

Représentant d 'une nation vaincue, tandis que Paris 
incendié fumait encor e, vous arr iviez chez un peuple qui 
ne compte qu'avec la fo rce. Vous avez su nous y faire res­
pecter . Vos quatre an de séjour à Constantinople furent 
remplis par un labeur acharné. Vos dépêches . ont de­
meurées célèbres. L es travaux archéologique étaient 
votre seul relâche. Vous avez r echerché vainement les 
bras de la Vénus de Milo . Un de vos ancien attachésm'a 
conté que rentrant à l'aube, un matin de 1 er janvier au 
palais de P éra, il vous surprit dans votre cabinet fort 
absorbé par le déchiffrement de l'estampage d'une in­
scription chypriote. C' 'tait votre façon de fête1' la nou elle 
année. Après Constantinople ous fûtes pendant cinq 
ans ambassadeur à Vienne. Je ne m'étendrai pa davan­
tage sur votre carr ière diplomatique. En t raçant plus hau t 
le portrait de l'Ambassadem idéal, j'ai dit de vou , 
Monsieur, tout ce que j 'avais à dire. 
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La démiss.ion du Maréchal-Pré. ident enb'aîna la vôtre. 
J e ne su~ si nous devons nous plaindi e ou nous féli cil r 
de votre r etraite. Elle fit perdre à la diplomatie fr ançaise, 
un agent diffi cile à r emplacer , mai nou y avons gagné 
ces b eaux ouvrages d 'histoire qui vou ont p articulièr e­
ment dé igné à notre choix . Par votre livr e si mode tem n t 
intitulé Villars d après sa co?'Tespondance, par la publication 
de es mémoire et de ceux de on pèr e précédé d 'une 
introduction qui es t un modèle cl style his lorique, au i 
concis que b rillant, vous a ez dre é au maréchal de Vil­
lars un véritable monument , le pa ant comme il aimail à 

être payé, avec munifi cence, de la gr andes e e pagnole que 
vous t enez de lui. 

L'auteur des Mémoires de la Cour d'E spagne qu'a si b ien 
pillés Mme d 'Aulnoy, Pierre d e Villars, était << un p til 
genti lhomme du L yonnais au si peu pourvu de bien que 
de p ar chemin » qui s'en vint , lor d la Fronde, cherch r 
fo r tune à la Cour . Il s'y r enclil fameu ' et redoutable par 
sa b eauté, . a bravoure et on adres e au ' armes . On le 
mentionne fréquemment clan le mémoires e t le lettres 
elu temps sous le nom d 'Orondate. Orondate es t l 'un de 
héros de la Cassandre de La Calprenède qui fai ait alOI 
fureur. C'est unj eune prince Scythe << que sa haute taille, 
son port nobl e et fi er , sa beauté inguliêr e, le j eu soupl de 
tous ses membres, distin guaient de gu r riers de son âge» . 
J e n 'oserais vous dire, ici , l'a enture for t librement con lée 
par Sainl-Simon qui mérita à Pieire de Villars ce galanl 
surnom . V ou avez tracé un portrail charmant , de ce har­
mant gentilhomme plu noble de Jl gure que de nai an 
au v1sage riant dont les 'eux éclairaient les trail dé-
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li cat cl Îl er s, à la bouch h·aîche que lai ssait à découvert 
une moustach e finement l mpérée au ra oir . L a qualité de 
son cœur et de son e pril ne ful pas infér ieure à ce grâce 
naturelles q ui le er irenl i avantage usement dans un e Cour 
où les femmes pou aient tou t sur un prince aussi superb e­
ment voluptueu qu'était L ouis XIV jeune. Pi 1 r de Villars 
sut prépar er la fortun e de son fils . L ieutenant général el 
Ambassadeur , il mouru t pauvre, stimé de lous , même de 
Saint-Simon qui haï sai l i furieusement le Maréchal. 

Saint-Simon, par un curieu - hasard , vou a tous trai­
tés , Villar s, Broglie e t Vogüé, a ec un mépri égal 
d 'homme de Cour. Ce petit duc hargneux cl tracassier qui 
fut un si grand écrivain , aurait été forl empêché de faire 
des preuv s tell s que les vôtre , lui don t le père , gentil­
homme saintongeois d 'a sez mince étoffe, dut sa faveur, 
pour n 'en dire que ce que l'on peul dire, à a façon de 
pré enler lestement au Roi , de la tête à la queue, le che­
val de relais et de sonner à pleine gorge dans le cor de 
chasse royal sans ) lais er de salive . Ces mérites r ar s 
valuren l au fils du imple page c du ché-pairi e qui fut la 
gloire e t l'orgueilleux souci d sa vie. 

Il a fait de L oui -Hector de Villars, de ce nouveau duc, 
de ce coll ègue dé le lé , d'apt·ès le vi f, ou, pou r' mi eu, dire , 
au vif, un portr ait écorché de main de maître . Il a dil es 
larcins de gloire, sa vanité de bateleur, son avidité de har­
pie el que le nom qu'un infati gable bonheur lui as urait 
pour le · lemps à enir, a ait d quoi dégoûter de l 'hi stoire . 
Jamai s sa plume ne fut plu irulente, si ce n'e t lor qu'il 
la lrempa dans l' encre mpoisonnée donl il a à jamais 
noirci la fi gure du présid nt de Harlay. 



Oc ·on pin au l<u·gc Lnoblc llya inLhe Rigaud , 1 Van 
D) k fran çais, a peint le Mar ' chal. ou l'ample pereuqu 
bouclée, le visage Jlee et souriant r pire le contentement 
de soi-m ême ; l'œil as ueé r egard vers Fri dlingen, 
Hoch t<edt ou Denain; la main ti nt fermement l bàton 
fl eurdelisé d 'o r et, ur le armes noir s, sont magnifique­
ment di po és Je plis du omptueux manteau de eloue 
bleu de roi qui est, pour la Franc , ce qu'é tait à Rome 

la pourpre. 
Vous nous avez monlr ' le vrai Villars, l'homme. A 1u-

nich, à Vienne, aux armée , à Ver a illes, tour à tour am-
bassadeur , soldat et courti an. Sa correspondance a l 
ministre ·, ChaiÎ1illart ou Torcy, avec Mme de Maint non 
qui , en souvenir du pèr e, aimait e t morigénait le fil , a 
le Roi qui di ait cl lui: « ' il a bien fait se affair , il a 
encore mi eu , fait les mienn s », nous l montee t l qu il 
fut , brave, spirituel, avide, incliscr t , d ' une jactan ing -
ni eu e, au si prudent qu'outrec uidant. Mais qu'il ait affair 
à ce décevant Ma -Emmanu 1, Él ct ur de Bavièee, qui ne 
savait jamais la veille 'il serait le lendemain utri hien 
ou Françai , ou qu'il soit au pri · avec le grand prince 
Eugène de Sa oie qui e divertissait de es défaut en 'in­
quiétant de e qualités, partout, malgré tout, par-cl us 
tout, vaincu à Malplaquet , a.inqueur à Denain , touj our 
Villars fut heureux, et non pa eulem nt de son vivant, p ui -
qu'il eut la uprême fortune de vou a oir pour historien 

Le mâle récit que vous avez écrit cl ces célèbre jour­
nées de Malplaquet et de Denain, compl' te avec le Rocro 
de M. le duc d'Aumale et le Fonteno de M. de Broglie 

une mémorable trilogie militaire. 
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J'aurais dû faire remarquer plus tôt, Monsieur , une 

façon qui vo us est personnelle d'écrire l'histoire. Avec 
vos habitudes d 'épigraphiste , vous commentez les monu­
ments écrits, lettres, notes, dépêches ou rapports, ainsi 
que vous feriez de monumen ts fi gurés. Cette manière qui 
vous est propre et qui, si je ne me trompe, es t toute nou­
velle, prête à votre narration, outre une extrême clarté, 
un lour original, un air de réalité, quelque chose de la 
précision du témoignage direct. 

J e ne saurais trop louer la b elle introduction dont vous 
avez fait précéder les Lettres du duc de Bourgogne et du duc 
de Beauvillier . Vous y a ez peint de grandes figures du 
grand siècle, ce hon duc, précepteur incomparable, et son 
élève si cher, ce prince accompli qui avait su, grâce à ses 
conseils et à ceux de Fénelon, domp ter sa nature indomp­
tée et l 'assouplit· jusqu'à l'excès même de la perfection; 
vous nous avez dit , déçus par la mort, l'amour de tout un 
peuple et l'espoir d'un règne qui peut-être eût modifié les 
destinées de la France. 

Cette œuvre hi torique, si considérable qu'elle suffirait à 

occuper une vie entière, n'e t dans la vôtre qu'une agréable 
diversion , l'heureux repos d'une ac tivité infatigable. La 
Société de l'Histoire de France et le Con·esponclant dont 
vous ffrles, avec le duc de Broglie, un collaborateur assi­
du, ne vous font pas délaisser l'Académie des Inscriptions 
et la Revue archéologique. 

En 1 8g2 , vous remplacez l'illustre Renan au Corpus des 
inscriptions sémitiques. Entre temps, vous êtes toujours 
vice-président de la Croix-Rouge, vous faites partie de 
tous les Comités d'œuvres de bienfaisance, vous siégez au 
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Conseil général, dans tou. les comices el , avec la haute 
élégance, la bonne grâce et la courtoisie qui vous carac­
térisent, unie à une compétence rare, vous présidez le 
plus grand cercle artistique de Paris. Parmi tant de titre , 
j'en pas e assurément et non de moindres. Mais il en e l 
deux qu e je ne saurais oublier e t par lesquels je eu · 
terminer celte nomenclature qui , i j e me laissais aller, 
finirait par prendre l'allure d 'un dénombrement homé­
rique. A la Société d'agriculture du Cher vous occupez le 
fauteuil de vot1 e père et ous présidez la Société des 
Agriculteur de France donl il ful un des fondat ur . 

Vous ête aujourd'hui, Mon ieur , le grand conseiller de 
l'Agriculture. Vous en av z la tradition , l'amour el la 
cience. Vous m'excu erez de ne pas vous suivre ur un 

terrain qui m'est si peu familier. J e le confesse non ans 
honte, à la terre labourée et ferti le, je préfère la terre 
inculte. L a friche me plaît; la jach' re me charme. Une 
lande sauvage, grise et ro e à l'infini, un coin de hallier 
où, du milieu des ronces et des roche , 'élancent quelque. 
fût blan cs de bouleau éch velé , me touchent plu vi 
ment que la plantureuse beauté d' un champ de bettera 
Vou avez cet avantage qu'aimant la nature en artis t , vou 
savez l'apprécier en agronome. « C'est au contact de la 
terre, dites-vous, que J'homm , pareil au géant de la fabl , 
reprend ses forces. » - « La Terre e t la mère commune 
et nourrice du genre humain . Hien cl plus grand n se 
peut pré enter aux homme que ce qui les achemine à la 
conser ation de la vie. » C'e t par ces mots que s'ou r le 
Théâb·e ct' Ag1·iculture et JJ! e nage de champs de otr wux 
compalriole Viva r·oi s, Olivier de Serre . Vous avez mieux 

8 
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di L : << PouP l'agricu lteur, la patr ie e confond avec la 
lerre qu'il féconde par son lra ail, avec le champ qui nour­
r·it sa famill e ; il y est a ttaché par lous les liens qui l'unis-
ent ù la lerre, par tou l s les l"acine. qui le fi ·ent au 

sol . » 
J e veux clore sur ces belles paroles ce discours de vol re 

vie. Ell e refl ète olee e pril. H aute, multiple, utile et 
brillante, elle m'apparaît comme l' épanouissement de volt'e 
race. Je n' en sais pas de mieu. remplie. Elle est si pleine 
qu'elle semble con tenir loutes les vies dont elle est la su ite 
naturelle et que vécurent avant vous ceux qui, d'âge en 
âge , vou · ont han mi leur âme avec leur ang. 

Celui dont vous prenez ici la place et que, malgré os 
mérites, vou ne auriez nous fair e oublier, ful votre ami . 
Vou avez été le témoin fi dèle de sa vie . Personne n'était 
mieux qualifié que vous pour en discourir. Dans votre 
magi lrale harangue, vous avez tout dit. Aprè. vous, on 
ne peul que glaner. 

ul ne fut à la foi plus célèbr e el plus méconnu que 
M. le duc de Broglie. Illu lr' par la guerre, l'église, la 
.diplomatie, la politique el le lettres, on nom qui se 
prononce autrem nl qu'i l ne s'écr it , est peut-êlrc une des 
cau cs obscure et infim d u peu de popularité de ceux 
qui l'ont si noblemen t porté . Quelques sol lui onl même 
t'eproché de n 'ê tre pas Françai.s. La France, par cc qu'elle 
a de plus douloureu el de plus chee, leur en donn e le 
démenti. Dans Str asbourg germani é, il ne resle plus qu' un 
seul nom français, celui de la belle pr omenade que le 
Maréchal gouverneur d' sace) fil établir en 174o el qui 
se nomme encore le Broglie. 
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Soigncusemen t élevé comme une plan le précieuse dans 
la serre chaude du doctrinarisme, M. de Broglie en fut la 
fleur la plu rare. Sa per annalité e dégagea p u à p u 
de ces influences premières. li en avait néanmoin rel nu, 
dans on e prit et se façon , plus apparente qu r · Il , 
quelque écheres e. Sa timidité et a distraction h · r 'di­
taire, jointes à un e, ces if resp ct d soi-mêm , lui on L 

valu une répulation de hauteur qu'il ne méritait guère. Il 
n'e t pas un candidat fai ant i .iles qui ait franchi , 
san un vague appréhen ion, le euil de ce haut doctri­
naire ari locratique. L 'accueil de M. de .Broglie étail d'un 
polîtes ce ·trême, d 'une grâce r' er ée . Le i ag ei1 adr' 
par de che eux d'argent fln et bouclé avait dû èlr char-
mant; il était demeuré frai , délical, dislingu ', a de 
. eu d'un bleu clair , vifs et pén · t•·an l . u cour d la 
conversation, M. de Broglie di ait d'un voi · embarra é , 
sourde et sèche des chose obligeante· et juste . Lor qu'il 
reconduisail le i iteur, la main que, sur le euil de sa 
porte, iJ lui tendait quelqu foi , était hâlive , inqui ·te t 
timide, el on la sentait peu coutumière de ce geste banal 
que nous prodiguons si facilem nt. 

M. de Broglie a, de tout lemp , élé fort assidu à 1 ca­
démie. Nous l'y avons connu loujour courtois, serviabl et 
gracieux. Avant l'ouverture de la 'ance , il se tenait d or­
dinaire à la cheminée, sous le portrait de Richelieu t, là , 
s entretenait avec ses confrères. Son esprit armé et orné 
'exerçait volontiers en ce causerie brèves. Malgr' 

l'habit moderne , étriqué et sombre, il gardait belle appa­
rence, mêm e auprè de l'effigie altière et fastueu du 
grand cardin al, du Duc roug . Dan no ~ discu ion où 
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il s'intéressai t comme à un déla semcnt de ses travaux 
historiques, il faisait montre des connaissances Jes p lu 
variées, de l'in telli g-ence la plus large, du goùt le p lus sùr . 
Son petit livre sur Malhe rb , le seul de c écrits qui soi t 
puremen t littéraire es l , ù mon sens , un ' ra i chef-d' œuvre 
où des idées hardies et ne uv s son t tt·aduiles dans une 
form e d'une perfection et d'une sobr iété classiques . J e 
ne me permettrai pas d 'ajouter la moindre touche au 
portrait que vous avez lracé d u politique et de l'histo­
rien. Quel que soit le jugement que chacun , suivan t ses 
passions ou ses intérêts , puisse porter sur l'homme public, 
on doit r econnaît re que M. de Broglie fut un de ces ci­
toyens qui, par leur haut valeur intellectuelle et morale, 
honorent leur pays. 

Nous l'avons vu finir de vivre . Nous avons assis té à ce 
long drame muet. Jusqu'à ses derniers jours, il a rempli 
ses devoirs académiques et continué son œ uvre d'histo­
rien . Il semblait qu'i l se plùt à s'occuper des autr es afin 
de parvenir , par un uprême raffinement de courage, à se 
désintéresser plus complètement de soi-mêm . Il es t 
mort avec la certitude d 'un croyant et la sérénité d' un 
sage. 

P ardonnez- moi , Monsieur, si je termine ce discours de 
bienvenue sur des paroles graves _.._la vue de la mort n 'a 
rien qui puisse étonner ceux qui ont su faire un noble 
emploi de leur vie- et si je ne puis m'empêcher de saluer 
une dernière fois, de cette place où il a siégé et parlé, ce 
g-rand seigneur de lettres qui fut l'honneut' de notre Com­
pagnie, et que nous avons vu , jusqu 'à la fin , stoïquement 
ponctuel et poli , plus brave, s'il se peu t, que les vaillants 
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maréchaux de on nom qui combattirent à Senef, à De­
nain, à La·wfeld et à Sondershausen, ou que ces beaux 
gentilshommes de la maison du Roi , dont il nous a dit l'hé­
roïsme, qui marchèrent i élégamment à la mort, ous la 
fusillade anglaise, à Fonteno 1 
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